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SCENE  PREMIERE. 

Valere,   Elife. 

VALB&B. 

É  quoy,  charmante  Elife,  vous  deuenez 
mélancolique,  après  les  obligeances  affuran- 
ces  que  vous  auez  eu  la  bonté  de  me  donner 
de  voftre  foy?  le  vous  voy  foûpirer,  helas, 
au  milieu  de  ma  joye  !  Eft-ce  du  regret,  dites-moy,  de 
m'auoir  fait  heureux  ?  &  vous  repentez-vous  de  cet 
engagement  où  mes  feux  ont  pu  vous  contraindre  ? 

ELISE. 

Non,  Valere,  ie  ne  puis  pas  me  repentir  de  tout  ce 
que  ie  fais  pour  vous.  le  m'y  fens  entraifner  par  vne 
trop  douce  puiflance,  &  ie  n'ay  pas  mefme  la  force  de 


L  AVARE. 


fouhaiter  que  les  chofes  ne  fiiflent  pas.  Mais,  à  vous 
dire  vray ,  le  fuccés  me  donne  de  l'inquiétude  ;  &  ie 
crains  fort  de  vous  aimer  vn  peu  plus  que  ie  ne  deurois. 


VALBRB. 

Hé  que  pouuez-vous  craindre,  Elife,  dans  les  bon- 
tez  que  vous  auez  pour  moy? 

BLISB. 

Helas  !  cent  chofes  à  la  fois  :  L'emportement  d'vn 
Père;  les  reproches  d'vne  Famille;  les  cenfures  du 
monde  ;  mais  plus  que  tout,  Valere,  le  changement  de 
voftre  cœur  ;  &  cette  froideur  criminelle  dont  ceux  de 
voftre  Sexe  payent  le  plus  fouuent  les  témoignages  trop 
ardens  d'vne  innocente  amour. 

VALBRB. 

Ah  I  ne  me  faites  pas  ce  tort,  de  juger  de  moy  par 
les  autres.  Soupçonnez-moy  de  tout,  Elife,  plutoft  que 
de  manquer  à  ce  que  ie  vous  doy.  le  vous  aime  trop 
pour  cela  ;  &  mon  amour  pour  vous,  durera  autant  que 
ma  vie. 

BLISE. 

Ah  I  Valere,  chacun  tient  les  mefmes  difcours.  Tous 
les  Hommes  font  femblables  par  les  paroles;  &  ce 
n'eft  que  les  allions,  qui  les  découurent  differens. 

VALBRB. 

Puis  que  les  feules  aâions  font  connoiftre  ce  que 
nous  fommes,  attendez  donc  au  moins  à  juger  de  mon 
cœur  par  elles,  &  ne  me  cherchez  point  des  crimes  dans 
les  injuftes  craintes  d'vne  fâcheufe  préuoyance.  Ne 
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m'affaffinez  point,  ie  vous  prie,  par  les  fenfibles  coups 
d'vn  foupçon  outrageux;  &  donnez-moy  le  temps  de 
vous  conuaincre,  par  mille  &  mille  preuues,  de  l'hon- 
nefteté  de  mes  feux, 

ELISE. 

Helas  !  qu'auec  facilité  on  fe  laifle  perfuader  par  les 
Perfonnes  que  l'on  aime  !  Oiiy,  Valere,  ie  tiens  voftre 
cœur  incapable  de  m'abufer.  le  croy  que  vous  m'aimez 
d'vn  véritable  amour,  &  que  vous  me  ferez  fidelle;  ie 
n'en  veux  point  du  tout  douter,  &  ie  retranche  mon 
chagrin  aux  apprehenfions  du  blâme  qu'on  pourra  me 
donner. 

VALERE. 

Mais  pourquoy  cette  inquiétude  ? 

ELISE. 

le  n'aurois  rien  à  craindre,  fi  tout  le  monde  vous 
voyoit  des  yeux  dont  ie  vous  voy  ;  &  ie  trouue  en  voftre 
Perfonne  dequoy  auoir  raifon  aux  chofes  que  ie  fais 
pour  vous.  Mon  cœur,  pour  fa  defenfe,  a  tout  voftre 
mérite,  appuyé  du  fecours  d'vne  reconnoiflance  où  le 
Ciel  m'engage  enuers  vous.  le  me  reprefente  à  toute 
heure  ce  péril  étonnant,  qui  commença  de  nous  offrir 
aux  regards  l'vn  de  l'autre;  cette  generofité  furpre- 
nante,  qui  vous  fit  rifquer  voftre  vie,  pour  dérober 
la  mienne  à  la  fureur  des  ondes;  ces  foins  pleins  de 
tendreffe,  que  vous  me  fiftes  éclater  après  m'auoir  tirée 
de  l'eau;  &  les  hommages  aflidus  de  cet  ardent  amour, 
que  ny  le  temps,  ny  les  difficultés,  n'ont  rebuté,  &  qui 
vous  faifant  négliger  &  Pareils  &  Patrie,  arrefte  vos 
pas  en  ces  lieux,  y  tient  en  ma  faueur  voftre  fortune 
déguifée,  &  vous  a  réduit,  pour  me  voir,  à  vous  reueftir 


6  L  ATAB.B. 

de  l'employ  de  Domeftique  de  mon  Père.  Tout  cela 
fait  chez  moy  fans  douce  vn  merueilleux  effet;  &  c'en 
eft  affez  à  mes  yeux,  pour  me  juftifier  l'engagement  où 
i'ay  pu  confentir  :  mais  ce  n'eft  pas  affez,  peut-eftre, 
pour  le  juftifier  aux  autres  ;  A  ie  ne  fuis  pas  feure 
qu'on  entre  dans  mes  fentimens. 

▼  ALB&E. 

De  tout  ce  que  vous  auez  dit,  ce  n'eft  que  par  mon 
feul  amour  que  ie  precens  auprès  de  vous  mériter  quel- 
que chofe  ;  A  quant  aux  fcrupules  que  vous  auez,  voftre 
Père,  luy-mefme,  ne  prend  que  trop  de  foin  de  vous 
juftifier  à  tout  le  monde;  &  l'excès  de  fon  auarice,  & 
la  manière  auftere  dont  il  vit  auec  fes  Enfans,  pour- 
roient  authorifer  des  chofes  plus  étranges.  Pardonnez- 
moy,  charmante  Elife,  fi  i'en  parle  ainfi  deuant  vous» 
Vous  fçauez  que  fur  ce  chapitre  on  n'en  peut  pas  dire 
de  bien.  Mais  enfin,  fi  ie  puis,  comme  ie  l'efpere,  re- 
trouuer  mes  Parens,  nous  n'aurons  pas  beaucoup  de 
peine  à  nous  le  rendre  fauorable.  l'en  attens  des  nou- 
uelles  auec  impatience,  &  i'en  iray  chercher  moy- 
mefme,  fi  elles  cardent  à  venir. 

ELISE. 

Ah  !  Valere,  ne  bougez  d'icy,  ie  vous  prie  ;  &  fongez 
feulement  à  vous  bien  mettre  dans  l'efprit  de  mon 
Père. 

VALERE. 

Vous  voyez  comme  ie  m'y  prens,  &  les  adroites 
complaifances  qu'il  m'a  fallu  mettre  en  vfage,  pour 
m'introduire  à  fon  feruice;  fous  quel  mafque  de  fym- 
pathie,  &  de  rapports  de  fentimens,  ie  me  déguife,  pour 
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luy  plaire;  A  quel  perfonnage  ie  joue  cous  les  jours 
auec  luy,  afin  d'acquérir  fa  tendreffe.  l'y  fais  des  pro- 
grés admirables;  &  i'éprouue  que  pour  gagner  les 
Hommes,  il  n'eft  point  de  meilleure  voye,  que  de  fe 
parer  à  leurs  yeux  de  leurs  inclinations  ;  que  de  donner 
dans  leurs  maximes,  encenfer  leurs  défauts,  &  aplaudir 
à  ce  qu'ils  font.  On  n'a  que  faire  d'auoir  peur  de  trop 
charger  la  complaifance  ;  &  la  manière  dont  on  les  joue, 
a  beau  eftre  vifible,  les  plus  fins  toujours  font  de  gran- 
des dupes  du  codé  de  la  flacerie;  &  il  n'y  a  rien  de  fi 
impertinent,  &  de  fi  ridicule,  qu'on  ne  fafle  aualer,  lors 
qu'on  TaiTaifonne  en  louange.  La  fincerité  fouffre  vn 
peu  au  meftier  que  ie  fais  :  mais  quand  on  a  befoin  des 
Hommes,  il  faut  bien  s'ajufter  à  eux;  &  puis  qu'on  ne 
fçauroit  les  gagner  que  par  là,  ce  n'eft  pas  la  faute  de 
ceux  qui  flacent,  mais  de  ceux  qui  veulent  eftre  flatex. 

BLISE. 

Mais  que  ne  tâchez-vous  aufli  à  gagner  l'appuy  de 
mon  Frère,  en  cas  que  la  Seruante  s'auifaft  de  reueler 
noftre  fecret? 

VA  LE  RE. 

On  ne  peut  pas  ménager  l'vn  A  l'autre;  &Pefprit 
du  Père,  &  celuy  du  Fils,  font  des  chofes  fi  oppofées, 
qu'il  eft  difficile  d'accommoder  ces  deux  confidences 
enfemble.  Mais  vous,  de  voftre  part,  agiflez  auprès  de 
voftre  Frère,  &  feruez-vous  de  l'amitié  qui  eft  entre 
vous  deux,  pour  le  jetter  dans  nos  interefts.  Il  vient.  le 
me  retire.  Prenez  ce  temps  pour  luy  parler;  &  ne  luy 
découurez  de  noftre  affaire,  que  ce  que  vous  jugerez  k 
propos. 


L'AVARE. 


ELISE. 


le  ne  fçay  fi  i'auray  la  force  de  luy  faire  cette  confi- 
dence. 

SCENE  II. 
Chante,  Elife. 

CLBANTB. 

le  fuis  bien  aife  de  vous  trouuer  feule,  ma  Sœur; 
&  ie  brûlois  de  vous  parler,  pour  m'ouurir  à  vous  d'vn 
fecret. 

ELISE. 

Me  voila  prefte  à  vous  oiiir,  mon  Frère.  Qu'auez- 
vous  à  médire? 

CLKANTE. 

Bien  des  chofes,  ma  Sœur,  enuelopées  dans  vn  mot. 
l'aime, 

ELISE. 

Vous  aimez? 

CLBANTE. 

Ouy,  i'aime.  Mais  auant  que  d'aller  plus  loin,  ie  fçay 
que  ie  dépens  d'vn. Père,  &  que  le  nom  de  Fils  me 
foûmet  à  fes  volontez  ;  que  nous  ne  deuons  point  enga- 
ger noftre  foy,  fans  le  confentcment  de  ceux  dont  nous 
tenons  le  jour;  que  le  Ciel  les  a  faits  les  maiftres  de 
nos  vœux,  &  qu'il  nous  eft  enjoint  de  n'en  difpofer  que 
par  leur  conduite;  que  n'eftans  préuenus  d'aucune  foie 
ardeur,  ils  font  en  eftat  de  fe  tromper  bien  moins  que 
nous,  &  de  voir  beaucoup  mieux  ce  qui  nous  eft  propre; 
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qu'il  en  faut  plutoft  croire  les  lumières  de  leur  pru- 
dence, que  l'aueuglement  de  noftre  paffion  ;  &  que  rem- 
portement  de  la  jeunefle  nous  entraifne  le  plus  fouuent 
dans  des  précipices  fâcheux.  le  vous  dis  tout  cela,  ma 
Sœur,  afin  que  yous  ne  vous  donniez  pas  la  peine  de 
me  le  dire  :  car  enfin,  mon  amour  ne  veut  rien  écouter, 
&  ie  vous  prie  de  ne  me  point  faire  de  remontrances. 

ELISE. 

Vous  eftes-vous  engagé,  mon  Frère,  auec  celle  que 
vous  aimez? 

CLEANTE. 

Non;  mais  i'y  fuis  refolu;  &  ie  vous  conjure  encor 
vne  fois,  de  ne  me  point  apporter  de  raifons  pour  m'en 
difluader. 

ELISE. 

Suis-je,  mon  Frère,  vne  fi  étrange  perfonne  ? 

CLBANTE. 

Non,  ma  Sœur,  mais  vous  n'aimez  pas.  Vous  ignorez 
la  douce  violence  qu'vn  tendre  amour  fait  fur  nos 
cœurs;  &  i'apprehcnde  voftre  f âge  fie, 

ELISE, 

Helas  I  mon  Frère,  ne  parlons  point  de  ma  fageiïe. 
Il  n'eft  perfonne  qui  n'en  manque  du  moins  vne  fois  en 
là  vie;  &  fi  ie  vous.ouure  mon  cœur,  peut-eflre  fe- 
ray-je  à  vos  yeux  bien  moins  fage  que  vous. 

CLEANTB. 

Ahl  plût  au  Ciel  que  voftre  âme  comme  la  mienne... 


io  l'avare. 


ELISE. 

Finiffons  auparauant  voftre  affaire,  &  me  dites  qui 
eft  celle  que  vous  aimez. 

CLBANTE. 

Vne  jeune  Perfonne  qui  loge  depuis  peu  en  ces  quar- 
tiers, &  qui  femble  eftre  faite  pour  donner  de  l'amour 
à  cous  ceux  qui  la  voyenc.  La  Nature,  ma  Sœur,  n'a 
rien  formé  de  plus  aimable;  &  ie  me  fentis  tranfporté, 
dés  le  moment  que  ie  la  vis.  Elle  fe  nomme  Mariane, 
&  vit  fous  la  conduite  d'vne  bonne  Femme  de  Mère, 
qui  eft  prefque  toujours  malade,  &  pour  qui  cette  ai- 
mable Fille  a  des  fentimens  d'amitié  qui  ne  font  pas 
imaginables.  Elle  la  fert,  la  plaint,  &  la  confole  auec 
vne  tendrefle  qui  vous  toucherait  l'ame.  Elle  fe  prend 
d'vn  air  le  plus  charmant  du  monde  aux  chofes  qu'elle 
fait,  &  l'on  voit  briller  mille  grâces  en  toutes  fes  ac- 
tions; vne  douceur  pleine  d'attraits,  vne  bonté  toute 
engageante,  vne  honneftecé  adorable,  vne...  Ahl  ma 
Sœur,  ie  voudrais  que  vous  l'eufliez  veuë. 

ELISE. 

l'en  voy  beaucoup,  mon  Frère,  dans  les  chofes  que 
vous  me  dites;  &  pour  comprendre  ce  qu'elle  eft,  il  me 
fuffit  que  vous  l'aimez. 

CLEANTE. 

I'ay  découuert  fous  main,  qu'elles  ne  font  pas  fort 
accommodées,  &  que  leur  difcrete  conduite  a  de  la 
peine  à  étendre  à  tous  leurs  be foins  le  bien  qu'elles 
peuuent  auoir.  Figurez-vous,  ma  Sœur,  quelle  joye  ce 
peut  eftre,  que  de  releuçr  la  fortune  d'vne  Perfonnç 
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que  l'on  aime;  que  de  donner  adroitement  quelques 
petits  fecours  aux  modeftes  neceflicez  d'vne  vertueufe 
Famille;  &  conceuez  quel  déplaifir  ce  m'eft,  de  voir 
que  par  l'auarice  d'vn  Père,  ie  fois  dans  l'impuiffançe 
de  goutter  cette  joye,  &  de  faire  éclater  à  cette  Belle 
aucun  témoignage  de  mon  amour. 

BLISS. 

Oiiy,  ie  conçois  aflez,  mon  Frère,  quel  doit  eftre 
voftre  chagrin. 

CLBANTB. 

Ah!  ma  Sœur,  il  eft  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire. 
Car  enfin,  peut-on  rien  voir  de  plus  cruel,  que  cette 
rigoureufe  épargne  qu'on  exerce  fur  nous?  que  cette 
fechereflê  étrange  où  Ton  nous  fait  languir?  Et  que 
nous  feruira  d'auoir  du  bien,  s'il  ne  nous  vient  que 
dans  le  temps  que  nous  ne  ferons  plus  dans  le  bel  âge 
d'en  jouir?  &  fi  pour  m'entretenir  mefme,  il  faut  que 
maintenant  ie  m'engage  de  tous  codez;  fi  ie  fuis  réduit 
auec  vous  à  chercher  tous  les  jours  le  fecours  des  Mar- 
chands, pour  auoir  moyen  de  porter  des  habits  ratfon- 
nables  ?  Enfin  i'ay  voulu  vous  parler,  pour  m' aider  à 
fonder  mon  Père  fur  les  fentimens  où  ie  fuis;  &  fi  ie 
l'y  trouue  contraire,  i'ay  refolu  d'aller  en  d'autres 
lieux,  auec  cette  aimable  Perfonne,  jouir  de  la  fortune 
que  le  Ciel  voudra  nous  offrir.  le  fais  chercher  par  tout 
pour  ce  deflfein,  de  l'argent  à  emprunter;  &  fi  vos  af- 
faires, ma  Sœur,  font  femblables  aux  miennes,  &  qu'il 
faille  que  noftre  Père  s'oppofe  à  nos  defirs,  nous  le 
quitterons  là  tous  deux,  &  nous  affranchirons  de  cette 
tyrannie  où  nous  tient  depuis  fi  longtemps  fon  auartce 
infuportable. 
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ELISI. 


Il  eft  bien  vray  que  cous  les  jours  il  nous  donne,  de 
plus  en  plus,  fujec  de  regretter  la  mort  de  noftre  Mère, 
&  que... 

CLBANTB. 

Fentens  fa  voix.  Eloignons-nous  vn  peu,  pour  nous 
acheuer  noftre  confidence;  &  nous  joindrons  après  nos 
forces  pour  venir  attaquer  la  dureté  de  fon  humeur. 


SCENE  III. 
Harpagon,  La  Flèche. 

HARPAGON. 

Hors  d'icy  tout  à  l'heure,  &  qu'on  ne  réplique  pas. 
Allons,  que  l'on  détale  de  chez  moy ,  maiftre  Iuré  Filou  ; 
vray  gibier  de  potence. 

LA    FLECHE. 

le  n'ay  iaraais  rien  veu  de  fi  méchant  que  ce  maudit 
Vieillard;  &  ie  penfc,  fauf  correction,  qu'il  a  le  Diable 
au  corps. 

HARPAGON. 

Tu  murmures  entre  tes  dents. 

LA    FLECHE. 

Pourquoy  me  chaflez-vous  ? 

HARPAGON. 

Ceft  bien  à  toy,  pend  arc,  à  me  demander  des  raifons  : 
Sors  vifte,  que  ie  ne  t'aflbmme. 
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LA  FLECHE. 

Qu'eft-ce  que  ie  vous  ay  fait? 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait,  que  ie  veux  que  eu  fortes. 

LA  FLECHE. 

Mon  Maiftre,  voftre  Fils,  m'a  donné  ordre  de  Fat- 
tendre. 

HARPAGON. 

Va-t'en  l'attendre  dans  la  Rue,  &  ne  fois  point  dans 
ma  Maifon  planté  tout  droit  comme  vn  piquet,  à 
obferuer  ce  qui  fe  pafle,  &  faire  ton  profit  de  tout.  le 
ne  veux  point  auoir  fans  cefle  deuant  moy  vn  efpion  de 
mes  affaires;  vn  traiftre,  dont  les  yeux  maudits 
affiegent  toutes  mes  aftions,  deuorent  ce  que  ie 
poflede,  &  furettent  de  cous  codez  pour  voir  s'il  n'y  a 
rien  à  voler. 

LA  FLECHE. 

Comment  diantre  voulez-vous  qu'on  fafle  pour 
vous  voler?  Eftes-vous  vn  Homme  volable,  quand 
vous  renfermez  toutes  chofes,  &  faites  fentinelle  jour 
&  nuit? 

HARPAGON. 

le  veux  renfermer  ce  que  bon  me  femble,  A  faire 
fentinelle  comme  il  me  plaift.  Ne  voila  pas  de  mes 
mouchars,  qui  prennent  garde  à  ce  qu'on  fait?  le 
tremble  qu'il  n'ait  foupçonné  quelque  chofe  de  mon 
argent.  Ne  ferois-tu  point  Homme  à  aller  faire  courir 
le  bruit  que  i'ay  chez  moy  de  l'argent  caché? 
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LA  FLECHB. 

Vous  auez  de  l'argent  caché? 

HARPAGON. 

Non,  coquin,  ie  ne  dis  pas  cela.  Apm.  I'enrage.  le 
demande  fi  malicieufemenc  tu  n'irois  point  faire  courir 
le  bruit  que  i'en  ay. 

LA  FLBCHE. 

Hé  que  nous  importe  que  vous  en  ayez,  ou  que 
vous  n'en  ayez  pas,  fi  c'eft  pour  nous  la  mefine  chofe? 

HARPAGON. 

Tu  fais  leralfonneur,  ie  te  bailleray  de  ce  raifonne- 
ment-cy  par  les  oreilles.  numU  —in  pour  Uy  è*m*r  w/mjbi. 
Sors  d'icy  encor  vne  fois» 

LA  FLECHE. 

Hé  bien,  ie  fors. 

HARPAGON. 

Atten.  Ne  m'emportes-tu  rien? 

LA  FLBCHB. 

Que  vous  emporterois-je? 

HARPAGON. 

Vien-ça,  que  ie  voye.  Montre-moy  tes  mains. 

LA  FLECHB. 

Les  voila. 

HARPAGON. 

Les  autres. 
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LA  FLECHE. 

Les  antres  ? 

HARPAGON. 

Ouy. 

LA  FLECHE. 

Les  voila. 

HARPAGON. 

N'as-tu  rien  mis  icy  dedans? 

LA  FLECHE. 

Voyez  vous-mefme. 

HARPAGON.  Il  tâfté  U  Us  défit  thmfts. 

Ces  grands  haut-de-chaufles  font  propres  à  deuenir 
les  receleurs  des  chofes  qu'on  dérobe;  &  ie  voudrois 
qu'on  en  euft  fait  pendre  quelquVn. 

LA  FLECHE. 

Ah!  qu'vn  Homme  comme  cela,  meriteroit  bien  ce 
qu'il  craint!  &  que  i'aurois  de  joye  à  le  voler  ! 

HARPAGON. 

Euh? 

LA  FLECHE. 

Quoy? 

HARPAGON. 

Qu'eft-ce  que  tu  parles  de  voler? 

LA  FLECHE. 

le  dis  que  vous  fouillez  bien  par  tout,  pour  voir  li 
ie  vous  ay  volé. 
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HARPAGON. 

Ceft  ce  que  ie  veux  faire. 

Il  foiilU  Uns  kspetksi  di  U  Flttkê. 
LA  FLECHE. 

La  pefte  foit  de  Tauarice,  &  des  auaricieux. 

HARPAGON. 

Comment?  que  dis-tu? 

LA  FLECHE. 

Ce  que  ie  dy? 

HARPAGON. 

Oliy.  Qu  eft-ce  que  tu  dis  d'auarice,  &  d'auari- 
cieux. 

LA  FLECHE. 

le  dis  que  la  pefte  foit  de  l'auarice,  &  des  auari- 
cieux. 

HARPAGON. 

De  qui  veux-tu  parler  ? 

LA  FLECHE. 

Des  auaricieux. 

HARPAGON. 

Et  qui  font-ils  ces  auaricieux? 

LA  FLECHE, 

Des  vilains,  &  des  ladres. 

HARPAGON. 

Mais  qui  eft-ce  que  tu  entens  par  là? 
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LA  FLECHE. 

Dequoy  vous  mettez- vous  en  peine? 

HARPAGON. 

le  me  mets  en  peine  de  ce  qu'il  faut. 

LA  FLECHE. 

Eft-ce  que  vous  croyez  que  ie  veux  parler  de  vous? 

HARPAGON. 

le  croy  ce  que  ie  croy  ;  mais  ie  veux  que  tu  me  difes 
à  qui  tu  parles  quand  tu  dis  cela. 

LA  FLECHE. 

le  parle...  le  parle  à  mon  bonnet. 

HARPAGON. 

Et  moy,  ie  pourrais  bien  parler  à  ta  barette. 

LA  FLECHE. 

M'empefcherez-vous  de  maudire  les  auaricieux? 

HARPAGON. 

Non;  mais  ie  t'empefcheray  de  jafer,  &  d'eftre  info- 
lent.  Tay-toy. 

LA  FLECHE. 

le  ne  nomme  perfonne. 

HARPAGON. 

le  te  rofleray,  fi  tu  parles. 

LA  FLECHE. 

Qui  fe  fent  morveux,  qu'il  fe  mouche. 
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HARPAGON. 

Te  tairas-tu  ? 

LA  FLECHE. 

Ouy,  malgré  moy. 

HARPAGON, 

«a,  ha. 

LA  FLECHE   Imy  mmtr*ni  vn*  eu  pêAu  à*  /on  fujtmmeûrps. 

Tenez,  voila  encor  vne  poche.  Efles-vous  fatisfait? 

HARPAGON. 

-Allons,  rens-le  moy  fans  te  fouiller. 

LA  FLECHE. 

•Quoy? 

HARPAGON. 

-Ce  que  tu  m'as  pris. 

LA  FLECHE. 

le  ne  vous  ay  rien  pris  du  tout. 

HARPAGON. 

Aflurément? 

LA  FLECHE. 

Affurément. 

HARPAGON. 

Adieu.  Va-t'en  à  tous  es  Diables. 

LA  FLBCHB. 

Me  voila  fort  bien  congédié, 

HARPAGON. 

le  te  le  mets  fur  ta  confcience  au  moins.  Voila  vn 
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pendart  de  Valet  qui  m'incommode  fore;   &  ie  ne  me 
plais  point  à  voir  ce  chien  de  boiteux- là. 


SCENE  IV. 

Elife,  Cleante,  Harpagon. 

HARPAGON. 

Certes,  ce  n'eft  pas  vne  petite  peine  que  de  garder 
chez  foy  vne  grande  fomme  d'argent  ;  &  bienheureux 
qui  a  tout  fon  fait  bien  placé,  &  ne  conferue  feulement 
que  ce  qu'il  faut  pour  fa  dépenfe.  On  n'eft  pas  peu 
embaraffé  à  inuenter  dans  toute  vne  Maifon  vne  cache 
fidelle  :  car  pourmoy  les  Coffres  forts  me  font  fufpe&s, 
&  ie  ne  veux  iamais  m'y  fier.  le  les  tiens  juftement 
vne  franche  amorce  à  Voleurs,  &  c'eft  toujours  la  pre- 
mière chofe  que  Ton  va  attaquer.  Cependant  ie  ne  fçay 
fi  i'auray  bien  fait,  d'auoir  enterré  dans  mon  Iardin  dix 
mille  efeus  qu'on  me  rendit  hier.  Dix  mille  efeus  en  or 
chez  foy,  eft  vne  fomme  aiïez...  icy  u  Frère  &  u  s*ur  p*. 
nîffent  feutreient**  h  as.  O  Ciel!  ie  me  feray  trahy  moy- 
mefme.  La  chaleur  m'aura  emporté;  &  ie  croy  que  i'ay 
parlé  haut  en  raifonnant  tout  feul.  Qu'eft-ce  ? 

CLEANTB.  . 

Rien,  mon  Père. 

HARPAGON. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  eftes  là? 

ELISB. 

Nous  ne  venons  que  d'arriuer. 


ao  l'avare. 

HARPAGON. 

Vous  auez  entendu... 

CLEANTB. 

Quoy?  mon  Père. 

HARPAGON. 

Là... 

XLISB. 

Quoy? 

HARPAGON. 

Ce  que  ie  viens  de  dire. 

CLBANTE. 

Non. 

HARPAGON. 

Si-fait,  fi-fait. 

ELISE. 

Pardonnez-moy. 

HARPAGON. 

le  voy  bien  que  vous  en  auez  oiiy  quelques  mots. 
Ceft  que  ie  m'entretenois  en  moy-mefme  de  la  peine 
qu'il  y  a  aujourd'huy  à  trouuer  de  l'argent;  &  ie 
difois,  qu'il  eft  bienheureux  qui  peut  auoir  dix  mille 
efcus  chez  foy. 

CLEANTB. 

Nous  feignions  à  vous  aborder,  de  peur  de  vous 
interrompre. 

HARPAGON. 

le  fuis  bien  aife  de  vous  dire  cela,  afin  que  vous 
n'alliez  pas  prendre  les  chofes  de  trauers,  &  vous 
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imaginer  que  ie  dife  que  c'eft  moy  qui  ay  dix  mille 
efcus.  * 

CLBANTB. 

Nous  n'encrons  point  dans  vos  affaires. 

HARPAGON. 

Plut  à  Dieu  que  ie  les  eufle  dix  mille  efcus  ! 

CLBANTB. 

le  ne  croy  pas... 

HARPAGON. 

Ce  feroic  une  bonne  affaire  pour  moy. 

ELISE. 

Ce  font  des  chofes... 

HARPAGON. 

l'en  aurois  bon  befoin. 

CLBANTB. 

le  penfe  que... 

HARPAGON. 

Cela  m'accommoderoic  fore. 

BLISB. 

Vous  elles... 

HARPAGON. 

Et  ie  ne  me  plaindrois  pas,  comme  ie  fais,  que  le 
temps  eft  miferable. 

CLBANTB. 

Mon  Dieu,  mon  Père,  vous  n'auez  pas  lieu  de  vous 
plaindre;  &  Ton  fçait  que  vous  auez  aflez  de  bien. 
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HARPAGON. 

Comment?  i'ay  allez  de  bien.  Ceux  qui  le  difent,  en 
onc  menty.  Il  n'y  a  rien  de  plus  faux;  &  ce  font  des 
coquins  qui  font  courir  tous  ces  bruits-là. 

ELISE. 

Ne  vous  mettez  point  en  colère. 

HARPAGON. 

Cela  eft  étrange  !  que  mes  propres  Enfans  me 
trahiflent,  &  deuiennent  mes  ennemis  ! 

CLEANTE. 

Eft-ce  eftre  voftre  ennemy,  que  de  dire  que  vous 
auez  du  bien  ? 

HARPAGON. 

Oiiy,  de  pareils  difcours,  &  les  dépenfes  que  vous 
faites,  feront  caufe  qu'vn  de  ces  jours  on  me  viendra 
chez  moy  couper  la  gorge,  dans  la  penfée  que  ie  fuis 
tout  coufu  de  piftoles. 

CLEANTE. 

Quelle  grande  dépenfe  eft-ce  que  ie  fais  ? 

HARPAGON. 

Quelle?  Eft-il  rien  de  plus  fcandaleux,  que  ce  fomp- 
tueux  équipage  que  vous  promenez  par  la  Ville  ?  le 
querellois  hier  voftre  Sœur,  mais  c'eft  encore  pis.  Voila 
qui  crie  vangeance  au  Ciel;  &  à  vous  prendre  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  telle,  il  y  auroit  là  dequoy  faire 
vne  bonne  conftitution.  le  vous  l'ay  dit  vingt  fois,  mon 
Fils,  toutes  vos  manières  me  déplaifent  fort;  vous 
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donnez  furieufemenc  dans  le  Marquis;  &  pour  aller 
ainfi  veftu,  il  faut  bien  que  vous  me  dérobiez. 

CLEANTB. 

Hé  comment  vous  dérober? 

HARPAGON. 

Que  fçay-je?  Où  pouuez-vous  donc  prendre  dequoy 
entretenir  l'eftatque  vous  portez? 

CLEANTB, 

Moi?  mon  Père  :  c'eft  que  ie  joue;  &  comme  ie  fuis- 
fort  heureux,  ie  mets  fur  moy  tout  l'argent  que  ie 
gagne. 

HARPAGON. 

C'eft  fort  mal  fait.  Si  vous  eftes  heureux  au  jeu,. 
vous  en  deuriez  profiter,  &  mettre  à  bonnette  intereft 
l'argent  que  vous  gagnez,  afin  de  le  trouuer  vn  jour... 
le  voudrais  bien  fçauoir,  fans  parler  du  refte,  à  quoy 
feruent  tous  ces  rubans  dont  vous  voila  lardé  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  telle;  &  fi  vne  demy-douzaine 
d'éguillettes  ne  fuffit  pas  pour  attacher  vn  haut-de- 
chaufles?  Il  eft  bien  necefTaire  d'employer  de  l'argent 
à  des  perruques,  lors  que  Ton  peut  porter  des  cheueux 
de  fon  crû,  qui  ne  couftent  rien.  le  vais  gager  qu'en 
perruques  &  rubans,  il  y  a  du  moins  vingt  piftoles;  & 
vingt  piftoles  rapportent  par  année  dix-huit  liures  fix 
fols  huit  deniers,  à  ne  les  placer  qu'au  denier  douze. 

CLEANTB. 

Vous  auez  raifon. 


l'avari* 


HARPAGON. 

Laiflbns  cela,  &  parlons  d'autre  affaire.  Euh  ?  le 
croy  qu'ils  fe  font  figne  l'vn  à  l'autre,  de  me  voler  ma 
bourfe.  Que  veulent  dire  ces  geftes-là? 

SLISS. 

Nous  marchandons,  mon  Frère  &  moy,  à  qui  par- 
lera le  premier;  &  nous  auons  tous  deux  quelque  chofe 
à  vous  dire. 

HARPAGON. 

Et  moy,  i'ay  quelque  chofe  aufli  à  vous  dire  à  tous 
deux. 

CLBANTS. 

C'eft  de  mariage,  mon  Père,  que  nous  délirons  vous 
parler. 

HARPAGON. 

Et  c'eft  de  mariage  aufli  que  ie  veux  vous  entretenir. 

ELISB. 

Ah  !  mon  Père. 

HARPAGON. 

Pourquoy  ce  cry }  Eft-ce  le  mot,  ma  Fille,  ou  la 
chofe,  qui  vous  fait  peur? 

CLEANTB. 

Le  mariage  peut  nous  faire  peur  à  tous  deux,  de  la 
façon  que  vous  pouuez  l'entendre  ;  &  nous  craignons 
que  nos  fentimens  ne  foient  pas  d'accord  auec  voftre 
choix. 

HARPAGON. 

Vn  peu  de  patience.  Ne  vous  alarmez  point.  le  fçay 
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ce  qu'il  faut  à  tous  deux;  &  vous  n'aurez  ny  Tvn,  ny 
l'autre,  aucun  lieu  de  vous  plaindre  de  tout  ce  que  ie 
prétens  faire.  Et  pour  commencer  par  vn  bout;  Àuez- 
vous  veu,  dites-moy,  vne  jeune  Perfonne  appellée 
Mariane,  qui  ne  loge  pas  loin  d'icy  ? 

CLEANTB. 

Oiiy,  mon  Père. 

HARPAGON. 

Et  vous  ? 

ELISE. 

l'en  ay  oiiy  parler* 

HARPAGON. 

Comment,  mon  Fils,  trouuez-vous  cette  Fille  ? 

ClEANTE. 

Vne  fort  charmante  Perfonne, 

HARPAGON. 

Sa  phifionomie? 

CLEANTE. 

Toute  honnefte,  &  pleine  d'efprit. 

HARPAGON. 

Son  air,  &  fa  manière? 

CLEANTE. 

Admirables,  fans  doute. 

HARPAGON. 

Ne  croyez-vous  pas,  qu'vne  Fille  comme  cela,  meri- 
teroit  aiïez  que  Ton  fongeaft  à  elle? 


CLEANTB. 

Oiiy,  mon  Père, 

HARPAGON. 

Que  ce  feroit  vn  Party  fouhaitable  } 

CLEANTE. 

Tres-fouhaitable. 

HARPAGON. 

Qu'elle  a  toute  la  mine  de  faire  vn  bon  ménage? 

CLEANTE. 

Sans  doute. 

HARPAGON. 

Et  qu'vn  Mary  auroit  fatisfaâion  auec  elle? 

CLEANTE. 

Àflurément. 

HARPAGON. 

11  y  a  vne  petite  difficulté  ;  t'eft  que  i'ay  peur  qu'il  n'y 
ait  pas  auec  elle  tout  le  bien  qu'on  pourrait  prétendre. 

CLEANTE. 

Ah  !  mon  Père,  le  bien  n'eft  pas  confiderable,  lors 
qu'il  eft  queftion  d'époufer  vne  honnefte  Perfonne. 

HARPAGON. 

Pardonnez-moy,  pardonnez-moy.  Mais  ce  qu'il  y  a 
à  dire,  c'eft  que  fi  l'on  n'y  trouue  pas  tout  le  bien  qu'on 
fouhaite,  on  peut  tâcher  de  regagner  cela  fur  autre 
choie. 

CLEANTE. 

Cela  s'entend. 
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HARPAGON. 

Enfin  ie  fuis  bien  aife  de  vous  voir  dans  mes  fenti- 
mens  :  car  fon  maintien  honnefte,  &  fa  douceur,  m'ont 
gagné  l'ame  ;  &  ie  fuis  refolu  de  l'époufer,  pourueu 
que  i'y  trouue  quelque  biea. 

CLSANTB 

Euh? 

HARPAGON* 

Comment ? 

CLBANTE. 

Vous  elles  refolu,  dites-vous... 

HARPAGON. 

D'époufer  Mariane. 

CLBANTE. 

Qui  vous?  vous? 

HARPAGON. 

Oiïy,  moy,  moy  ;  moy.  Que  veut  dire  cela  ? 

CLBANTE. 

Il  m'a  pris  tout  à  coup  vn  éblouuTement,  &  ie  me 
retire  d'icy. 

HARPAGON. 

Cela  ne  fera  rien.  Allez  vide  boire  dans  la  Cuifine 
vn  grand  verre  d'eau  claire.  Voila  de  mes  Damoifeaux 
floiïets,  qui  n'ont  non  plus  de  vigueur  que  des  Poules. 
C'eft  là,  ma  Fille,  ce  que  i'ay  refolu  pour  moy.  Quant 
à  ton  Frère,  ie  luy  deftine  vne  certaine  Veuue  dont  ce 
matin  on  m'eft  venu  parler  ;  &  pour  toy,  ie  te  donne 
au  Seigneur  Anfelme. 
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BLXSB. 

Au  Seigneur  Ànfclme? 

HARPAGON. 

Ouy.  Vn  Homme  meur,  prudent  &  fage,  qui  n'a  pas 
plus  de  cinquante  ans,  &  dont  on  vante  les  grands 
biens* 

ELISE.  BlhJkU  vn*  rmtrmu», 

le  ne  veux  point  me  marier,  mon  Père,  s'il  vous 
plaift. 

HARPAGON.   Il  «mtrtftU f*  rtutrtnt*. 

Et  moy,  ma  petite  Fille  ma  mie,  ie  veux  que  vous 
vous  mariez,  s'il  vous  plaift. 

ELISE. 

le  vous  demande  pardon,  mon  Père. 

HARPAGON. 

le  vous  demande  pardon,  ma  Fille. 

ELISE. 

le  fuis  très- humble  feruante  au  Seigneur  Anfelme  ; 
mais,  auec  voftre  permiflion,  ie  ne  l'épouferay  point. 

HARPAGON. 

le  fuis  voftre  tres-humble  valet;  mais,  auec  voftre 
permiflion,  vous  l'épouferez  dés  ce  foir. 

ELISE. 

Dé*  ce  foir  ? 

HARPAGON. 

Dé*  ce  foir. 
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ELISE. 

Cela  ne  fera  pas,  mon  Père. 

HARPAGON. 

Cela  fera,  ma  Fille. 

ELISE. 

Non. 

HARPAGON. 
Si. 

ELISE. 

Non,  vous  dy-je. 

HARPAGON. 

Si,  vous  dy-je. 

ELISE. 

Ceft  vne  chofe  où  vous  ne  me  réduirez  point. 

HARPAGON. 

Ceft  vne  chofe  où  ie  te  reduiray. 

ELISE. 

le  me  tucray  plutoft,  que  d'époufer  vn  tel  Mary. 

HARPAGON. 

Tu  ne  te  tueras  point,  &  tu  l'épouferas.  Mais  voyez 
quelle  audace  !  A-t-on  iamais  veu  vne  Fille  parler  de  la 
forte  à  fon  Père  ?  * 

ELISE. 

Mais  a-t-on  iamais  veu  vn  Père  marier  fa  Fille  de  la 
forte? 

HARPAGON. 

Ceft  vn  Party  où  il  n'y  a  rien  à  redire;  &  ie  gage 
que  tout  le  monde  approuuera  mon  choix. 
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ELISE. 

Ec  moy,  ie  gage  qu'il  ne  fçauroit  eftre   approuué 
d'aucune  Perfonne  raifonnable. 

HARPAGON. 

Voila  Valere;  veux-tu  qu'entre  nous  deux  nous  le 
faflions  luge  de  cette  affaire? 

ELISE. 

l'y  confens. 

HARPAGON. 

Te  rendras- tu  à  fon  jugement? 

ELISE. 

Oiiy.Fen  palTeray  par  ce  qu'il  dira. 

HARPAGON. 

Voila  qui  eft  fait. 

SCENE  V. 
Valere,   Harpagon,  Elife. 

HARPAGON. 

Icy,  Valere.  Nous  t'auons  éleu  pour  nous  dire  qui  a 
raifon,  de  ma  Fille,  ou  de  moy. 

VALERE. 

C'eft  vous,  Monfieur,  fans  contredit. 

HARPAGON. 

Sçais-tu  bien  dequoy  nous  parlons? 
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VALBRB. 

Non.  Mais  vous  ne  fçauriez  auoir  tort,  &  vous  eftes 
coûte  raifon. 

HARPAGON. 

le  veux  ce  foir  luy  donner  pour  Epous  vn  Homme 
auffi  riche  que  fage;  &  la  coquine  me  dit  au  nez, 
qu'elle  fe  moque  de  le  prendre.  Que  dis-tu  de  cela? 


Ce  que  l'en  dy? 
Oiiy. 

Eh,  eh. 
Quoy? 


VALERB. 
HARPAGON. 

VALERB. 
HARPAGON. 


VALERB. 

le  dis  que  dans  le  fond  ie  fuis  de  voftre  fentiment; 
&  vous  ne  pouuez  pas  que  vous  n'ayez  raifon.  Mais 
aufli  n'a-t-elle  pas  tort  tout  à  fait,  &..• 

HARPAGON. 

Comment?  Le  Seigneur  Anfelme  eft  vn  Parcy  confi- 
derable;  c'eft  vn  Gentilhomme  qui  eft  noble,  doux, 
pofé,  fage,  &  fort  accommodé,  &  auquel  il  ne  relie 
aucun  Enfant  de  fon  premier  mariage.  Sçauroit-elle 
mieux  rencontrer? 

VALERB. 

Cela  eft  vray.  Mais  elle  pourroit  vous  dire  que  c'eft 
vn  peu  précipiter  les  chofes,  &  qu'il  faudroit  au  moins 
quelque  temps  pour  voir  fi  fon  inclination  pourra  s'ac- 
commoder auec... 
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HARPAGON. 

Ceft  vue  occafion  qu'il  faut  prendre  vide  aux  cheueuz, 
le  trouue  icy  vu  auantage,  qu'ailleurs  ie  ne  crouuerois 
pas;  &  il  s'engage  à  la  prendre  fans  doc. 


Sans  dot? 
Oiiy. 


VALBRB. 

HARPAGON. 

VALERB. 


Ah!  ie  nedy  plus  rien.  Voyez-vous,  voila  vneraifon 
coût  à  fait  conuaincante;  il  fe  faut  rendre  à  cela. 

HARPAGON. 

Ceft  pour  moy  vue  épargne  confiderable. 

VALERE. 

Apurement,  cela  ne  reçoit  point  de  contradiction. 
Il  eft  vray  que  voftre  Fille  vous  peut  reprefenter  que 
le  mariage  eft  vne  plus  grande  affaire  qu'on  ne  peut 
croire;  qu'il  y  va  d'eftre  heureux,  ou  malheureux, 
toute  fa  vie;  ftqu'vn  engagement  qui  doit  durer  jufqu'à 
la  mort,  ne  fe  doit  iamais  faire  qu'auec  de  grandes 
précautions. 

HARPAGON. 

Sans  dot. 

VALERB. 

Vous  avez  raifon.  Voila  qui  décide  tout,  cela  s'en- 
tend. Il  y  a  des  gens  qui  pourroient  vous  dire  qu'en 
de  telles  occaftons  l'inclination  d'vne  Fille  eft  vne  chofe 
fans  doute  où  Ton  doit  auoir  de  l'égard;  &  que  cette 
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grande  inégalité  d'Age,  d'humeur,  &  de  fentimens,  rend 
vn  mariage  fujet  à  des  accidens  tres-Acheux. 

HARPAGON. 

Sans  doc. 

VALBRE. 

Ah!  il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela.  On  le  fçait  bien. 
Qui  diantre  peut  aller  là  contre? Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y 
ait  quantité  de  Pères  qui  aimeroient  mieux  ménager  la 
faôsfaâion  de  leurs  Filles,  que  l'argent  qu'ils  pour- 
raient donner;  qui  ne  les  voudraient  point  facrifier  à 
Fintereft,  &  chercheraient  plus  que  toute  autre  chofe, 
à  mettre  dans  vn  mariage  cette  douce  conformité  qui 
fans  ceffe  y  maintient  l'honneur,  la  tranquilité,  &  la 
joye  ;  &  que... 

HARPAGON. 

Sans  dot. 

VALERB. 

Il  eft  vray.  Cela  ferme  la  bouche  à  tout,  Sans  dot. 
Le  moyen  de  refifter  à  vne  raifon  comme  celle-là? 

HARPAGON.  //  rêgërdê  vtrs  ItUrim. 

Ouais.  Il  me  femble  que  i'entens  vn  Chien  qu 
aboyé.  N'eft-ce  point  qu'on  en  voudroit  à  mon  argent? 
Ne  bougez,  ie  reuiens  tout  à  l'heure. 

ELISE. 

Vous  moquez-vous,  Valere,  de  luy  parler  comme 
vous  faites  ? 

VALERE. 

C'eft  pour  ne  point  l'aigrir,  &  pour  en  venir  mieux 
à  bout.  Heurter  de  front  fes  fentimens,  eft  le  moyen  de 

v-  3 
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tout  gafter;  &  il  y  a  de  certains  efprits  qu'il  ne  faut 
prendre  qu'en  biaifant;  des  tempér  amena  ennemis  de 
toute  refiftance  ;  des  naturels  rétifs,  que  la  vérité  fait 
cabrer,  qui  toujours  fe  roidiflent  contre  le  droit  che- 
min de  la  raifon,  &  qu'on  ne  mené  qu'en  tournant  où 
Ton  veut  les  conduire.  Faites  femblant  de  confentir  à 
ce  qu'il  veut,  vous  en  viendrez  mieux  à  vos  fins,  &... 

BLISE. 

Mais  ce  mariage,  Valere  ? 

VALXRB. 

On  cherchera  des  biais  pour  le  rompre. 

ELISE. 

Mais  quelle  inuention  trouuer,  s'il  fe  doit  conclure 
ce  foir? 

VALBRE. 

Il  faut  demander  vn  delay,  &  feindre  quelque 
maladie. 

ELISE. 

Mais  on  découurira  la  feinte,  fi  Ton  appelle  des 
Médecins. 

VALERE. 

Vous  moquez-vous?  y  connouTent-ils  quelque  chofe? 
Allez,  allez,  vous  pourrez  auec  eux  auoir  quel  mal  il 
vous  plaira,  ils  vous  trouueront  des  raifons  pour  vous 
dire  d'où  cela  vient. 

HARPAGON. 

Ce  n'eft  rien,  Dieu  mercy. 
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VALERE. 

Enfin  noftre  dernier  recours,  c'eft  que  la  fuite  nous 
peut  mettre  à  couuert  de  tout;  &  û  voftre,  amour,  belle 
Elife,  eft  capable  d'vne  fermeté...  iupptrfou  H*rp*pm.  Ouy, 
il  faut  qu'vne  Fille  obeïfle  à  fon  Père.  Il  ne  faut  point 
qu'elle  regarde  comme  vn  Mary  eft  fait;  &  lors  que  la 
grande  raifon  de  San*  dot  s'y  rencontre,  elle  doit  eftre 
prefte  à  prendre  tout  ce  qu'on  luy  donne, 

HARPAGON. 

Bon.  Voila  bien  parlé  cela. 

VALERE. 

Monfieur,  ie  vous  demande  pardon,  fi  ie  m'emporte 
vn  peu,  &  prens  la  hardiefie  de  luy  parler  comme  îe 
fats. 

HARPAGON. 

•  Comment?  î'en  fuis  rauy,  &  ie  veux  que  tu  prennes 
fur  elle  vn  pouuoir  abfolu.  Oûy,  tu  as  beau  fuir.  le 
luy  donne  Tauthorité  que  le  Ciel  me  donne  fur  toy,  & 
î'entens  que  tu  faffes  tout  ce  qu'il  te  dira. 

VALERE. 

Apres  cela,  refiftez  à  mes  remontrances.  Monfieur, 
ie  vais  la  future,  pour  luy  continuer  les  leçons  que  ic 
luy  faifoh. 

HARPAGON. 

Oiiy,  tu  m'obligeras.  Certes... 

VALERE. 

Il  eft  bon  de  luy  tenir  vn  peu  la  bride  haute. 
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HARPAGON. 

Cela  cil  vray.  Il  faut... 

VALB&B. 

Ne  vou3  mettez  pas  en  peine,  ie  croy  que  fen  vien- 
dray  à  bout. 

HARPAGON. 

Fais,  fais.  le  m'en  vais  faire  vn  petit  tour  en  Ville, 
&  ie  reuiens  tout  à  l'heure. 

VALI&B. 

Ouy,  l'argent  eft  plus  précieux  que  toutes  les  chofes 
du  monde  ;  &  vous  deuez  rendre  grâces  au  Ciel,  de 
Thonnefte  homme  de  Père  qu'il  vous  a  donné.  Il  fçait 
ce  que  c'eft  que  de  yiure.  Lors  qu'on  s'offre  de  prendre 
vne  Fille  fans  dot,  on  ne  doit  point  regarder  plus  auant. 
Tout  eft  renfermé  là-dedans,  &  Sans  dot  tient  lieu  de 
beauté,  de  jeunefle,  de  naiffance,  d'honneur,  de  fagefle, 
&  de  probité. 

HARPAGON. 

Ah  le  braue  Garçon!  Voila  parlé  comme  vn  Oracle. 
Heureux,  qui  peut  auoir  vn  Domeftique  de  la  forte. 

Fin  du  Premier  A  été. 


CACTE  II. 

SCENE  PREMIERE. 
Cleante,  La  Flèche. 

CLBANTB. 

h  !  traiftre  que  tu  es,  où  t'es-tu  donc  allé  four- 
rer? Ne  t'auois-je  pas  donné  ordre... 

LA  FLECHB. 

Oiïy,  Monfieur,  &  ie  m'eftois  rendu  icy  pour  vous 
anendre  de  pied  ferme;  mais  Monfieur  voftre  Père, 
le  plus  mal-gracieux  des  Hommes,  m'a  chaflTé  dehors 
malgré  moy,  &  i'ay  couru  rifque  d'eftre  battu, 

CLEANTE. 

Comment  va  noftre  affaire?  Les  chofes  preflent  plus 
que  iamais;  &  depuis  que  ie  ne  t'ay  veu,  i'ay  découuert 
que  mon  Père  eft  mon  Riual. 

LA   FLBCHB. 

Voftre  Père  amoureux? 

CLEANTE. 

Oiiy;  &  i'ay  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  luy 
cacher  le  trouble  où  cette  nouuelle  m'a  mis. 
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LA   FLBCHB. 

Luy  fe  méfier  d'aimer!  Dequoy  diable  s'auife-t-il) 
fe  moque-c-il  du  monde?  &  l'amour  a-t-il  efté  fait  pour 
des  gens  baftis  comme  luy  ? 

CLBANTB. 

Il  a  falu,  pour  mes  péchez,  que  cette  paflion  luy  foit 
venue  en  tefte. 

LA  FLBCHB. 

Mais  par  quelle  raifon  luy  faire  va  myftere  de  voftre 
amour? 

CLBANTB. 

Pour  luy  donner  moins  de  foupçon,  &  me  conferuer 
au  befoin  des  ouuertures  plus  aifées  pour  détourner  ce 
mariage.  Quelle  réponfe  t'a-t-on  faite? 

LA  FLECHB. 

Ma  foy,  Monfieur,  ceux  qui  empruntent  font  bien 
malheureux;  &  il  faut  efluyer  d'étranges  chofes,  lors 
qu'on  en  eft  réduit  à  pafler,  comme  vous,  par  les  mains 
des  FeiTe-mathieuxI 

CLBANTE. 

L'affaire  ne  fe  fera  point? 

LA  FLBCHB. 

Pardonnez-moy.  Noftre  Maiftre  Simon,  le  Courtier 
qu'on  nous  a  donné,  Homme  agiiïant,  &  plein  de  zèle, 
dit  qu'il  a  fait  rage  pour  vous;  &  il  affure,  que  voftre 
Ceule  phifionomie  luy  a  gagné  le  cœur. 
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CLEANTB. 

I'auray  les  quinze  mille  francs  que  ie  demande? 

LA.  FLBCHB. 

Oùy  ;  mais  à  quelques  petites  conditions,  qu'il  faudra 
que  vous  acceptiez,  fi  vous  auez  deffein  que  les  chofes 
fe  Ment. 

CLBANTE. 

Ta-t-il  fait  parler  à  celuy  qui  doit  prefter  l'argent  ? 

LA  FLBCHB. 

Ah!  vrayment,  cela  ne  va  pas  de  la  forte.  Il  apporte 
encore  plus  de  foin  à  fe  cacher  que  vous,  &  ce  font 
des  myfteres  bien  plus  grands  que  vous  ne  penfez.  On 
ne  veut  point  du  tout  dire  fon  nom,  &  l'on  doit  aujour- 
d'huy  l'aboucher  auec  vous  dans  vne  Maifon  empruntée, 
pour  eftre  inftruit,  par  voftre  bouche,  de  voftre  bien, 
&  de  voftre  Famille;  &  ie  ne  doute  point  que  le  feul 
nom  de  voftre  Père  ne  rende  les  chofes  faciles. 

CLEANTB. 

Et  principalement  noftre  Mère  eftant  morte,  dont  on 
ne  peut  m'ofter  le  bien. 

LA  FLBCHB. 

Voicy  quelques  Articles  qu'il  a  diftez  luy-mefme  à 
noftre  Entremetteur,  pour  vous  eftre  montrez,  auant 
que  de  rien  faire. 

Supofé  que  le  Prefteur  voye  toutes  fes  feurete^  &  que 
l'Emprunteur  foit  majeur }  &  dvne  Famille  où  le  bien 
/oit  ample)folide>affurê>  clair }  &  net  de  tout  embarras; 
on  fera  vne  bonne  &  exacle  Obligation  pardeuant  vn 
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CLBANTB. 

Que  veut-il  que  ie  fafle  de  cela? 

LA  FLBCHI. 

Attendez. 

Plus,  vne  Tenture  de  Tapifferie,  des  Amours  de  Gom- 
baut,  &  de  JHacée. 

Plus,  vue  grande  Table  de  bois  de  Noyer,  à  douje  co- 
lomnes,  ou  piliers  tourne?,  qui  Je  tire  par  les  deux  bouts, 
&  garnie  par  le  deffous  de  fesfix  Efcabelles. 

CLBANTB. 

Qu'ay-je  affaire,  morbleu... 

LA  FLBCHB. 

Donnez-vous  patience. 

Plus,  trois  gros  Moufquets  tout  garnis  de  nacre  de 
perles,  auec  les  trois  Fourchettes  affortiffantes. 

Plus,  vn  Fourneau  de  brique,  auec  deux  Cornues, 
&  trois  Récipients,  fort  vtiles  à  ceux  qui  font  curieux 
de  diftiler. 

CLEANTB. 

Fenrage. 

LA  FLBCHB. 

Doucement. 

Plus,  vn  Lut  de  Bologne,  garny  de  toutes  fes  cordes, 
ou  peu  s'en  faut. 

Plus,  vn  Trou-Madame,  &  vn  Damier,  auec  vn  Ieu  de 
VOyt  renouuelli  des  Grecs,  fort  propres  àpaffer  le  temps 
lors  que  F  on  rïa  que  faire. 

Plus,  vue  Peau  âvn  Le\ard,  de  trois  pieds  &  demy, 
remplie  de  foin;  curiofité  agréable,  pour  pendre  au  plan" 
cher  d'vne  Chambre. 
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Le  tout,  cy-àeffus  mentionné,  valant  loyalement  plus 
de  quatre  mille  cinq  cens  Hures,  &  ràbaiffi  à  la  valeur 
de  mille  e/cus,  par  la  âifcretion  du  Prefteur. 

CLBANTE. 

Que  la  pefte  l'étouffé  auec  fa  difcretion,  le  traiftre, 
le  bourreau  qu'il  eft.  À-ton  iamaîs  parlé  d'vne  vfure 
femblable?  &  n'eft-il  pas  content  du  furieux  intereft 
qu'il  exige,  fans  vouloir  encor  m'obliger  à  prendre, 
pour  trois  mille  Hures,  les  vieux  rogatons  qu'il  ramafle  ? 
le  n'auray  pas  deux  cens  efcus  dé  tout  cela;  &  cepen- 
dant il  faut  bien  me  refoudre  à  confentir  à  ce  qu'il  veut; 
car  il  eft  en  eftat  de  me  faire  tout  accepter,  &  il  me 
tient,  le  fcelerat,  le  poignard  fur  la  gorge. 

LA  FLECHE.       . 

le  vous  voy,  Monfieur,  ne  vous  en  déplaife,  dans  le 
grand  chemin  justement  que  tenoit  Panurge  pour  fe 
ruiner,  prenant  argent  d'auance,  achetant  cher,  vendant 
à  bon  marché,  &  mangeant  fon  bled  en  herbe. 

CLBANTE. 

Que  veux-tu  que  Vy  fafle?  Voila  où  les  jeunes  gens 
font  réduits  par  la  maudite  auarice  des  Pères;  &  on 
s'étonne  après  cela  que  les  Fils  fouhaitent  qu'ils  meurent. 

LA  FLECHE. 

11  faut  auouer  que  le  voftre  animeroit  contre  fa  vila- 
nie,  le  plus  pofé  Homme  du  monde.  le  n'ay  pas,  Dieu 
mercy,  les  inclinations  fort  patibulaires;  &  parmy  mes 
Confrères,  que  ie  voy  fe  méfier  dé  beaucoup  de  petits 
commerces,  ie  fçay  tirer  adroitement  mon  épingle  du 
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jeu,  &  me  démefler  prudemment  de  coûtes  les  galante- 
ries qui  fentent  tant  foie  peu  l'échelle  :  mais,  à  vous 
dire  vray,  il  me  donnerait,  par  fes  procédez,  des  ten- 
tations de  le  voler;  &  ie  croirais,  en  le  volant,  faire 
vne  aâion  méritoire. 

CLBANTE. 

Donne-moy  vn  peu  ce  Mémoire,  que  ie  le  voye  encor . 


SCENE  II. 

Maiftre  Simon,  Harpagon,  Cleante, 
La  Flèche. 

MAISTRB  SIMON. 

Ouy,  Monfieur,  c'eft  vn  jeune  Homme  qui  a  befoin 
d'argent.  Ses  affaires  ie  preffent  d'en  trouuer,  &  il  en 
paflera  par  tout  ce  que  vous  en  preferirez. 

HARPAGON. 

Mais  croyei-vous,  Maiftre  Simon,  qu'il  n'y  ait  rien 
à  péricliter?  &  fçauez-vous  le  nom,  les  biens,  &  la 
Famille  de  celuy  pour  qui  vous  parlez  > 

MAISTRB  SIMON. 

Non,  ie  ne  puis  pas  bien  vous  en  inftruire  à  fond,  & 
ce  n'eft  que  par  auanture  que  Ton  m'a  adreiTé  à  luy; 
mais  vous  ferez  de  toutes  chofes  éclaircy  par  luy- 
mefme;  &  fon  Homme  m'a  aiïuré,  que  vous  ferez 
content,  quand  vous  le  connoiftrez.  Tout  ce  que  ie 
fçaurois  vous  dire,  c'eft  que  fa  Famille  eft  fort  riche, 
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qu'il  n'a  plus  de  Hère  déjà;  &  qu'il  s'obligera,  fi 
vous  voulez,  que  fou  Père  mourra  auant  qu'il  foit  huit 
mois. 

HARPAGON. 

C'eft  quelque  chofe  que  cela.  La  charité,  Maiftre 
Simon,  nous  oblige  à  faire  plaiûr  aux  Perfonnes,  lors 
que  nous  le  pouuons. 

MAISTRE    SIMON. 

Cela  s'entend. 

LA  FLECHE. 

Que  veut  dire  cecy?  Noftre  Maiftre  Simon  qui  parle 
à  voftre  Père. 

CLEANTE. 

Luy  auroit-oa  appris  qui  ie  fuis ?  &  ferois-tu  pour 
nous  trahir? 

MAISTRE  SIMON. 

Ah,  ah,  vous  eftes  bien  preflèz!  Qui  vous  a  dit  que 
c'eftoit  céans?  Ce  n'eft  pas  moy,  Monfieur,  au  moins, 
qui  leur  ay  découuert  voftre  nom,  &  voftre  logis  : 
mais,  à  mon  suis,  il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Ce 
font  des  Perfonnes  difcrettes;  &  vous  pouuez  icy  vous 
expliquer  enfemble. 

HARPAGON. 

Comment? 

MAISTRE    SIMON. 

Monfieur  eft  la  Perfonne  qui  veut  vous  emprunter  les 
quinze  mille  liures  dont  ie  vous  ay  parlé. 
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HARPAGON. 


Comment,  pendart,  c'eft  toy  qui  t'abandonnes  à  ces 
coupables  extremicez? 


CLEANTE. 


Comment,  mon  Père,  c'eft  vous  qui  vous  portez  à 
ces  honteufes  adions  ? 

.     HARPAGON. 

C'eft  toy  qui  te  veux  ruiner  par  des  emprunts  fi  con- 
damnables ? 

CLBANTE, 

C'eft  vous  qui  cherchez  à  vous  enrichir  par  des  vfures 
fi  criminelles? 

HARPAGON. 

Ofes-tu  bien,  après  cela,  paroiftre  deuant  moy? 

CLBANTE. 

Ofez-vous  bien,  après  cela,  vous  prefenter  aux  yeux 
du  monde? 

HARPAGON. 

N'as-tu  point  de  honte,  dy-moy,  d'en  venir  à  ces 
débauches-là?  de  te  précipiter  dans  des  dépenfes  ef- 
froyables ?  &  de  faire  vne  honteufe  diflipation  du  bien 
que  tes  Parens  t'ont  amaffé  auec  tant  de  fueurs?  " 

CLBANTE. 

Ne  rougiflez-vous  point,  de  def- honorer  voftre 
condition,  par  les  commerces  que  vous  faites?  de 
facrifier  gloire  &  réputation,  au  defir  infatiable  d'en* 
tafler  efcu  fur  efcu?  &  de  renchérir,  en  fait  d'intertfts, 
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fur  les  plus  infâmes  fubrilitez  qu'ayenc  iamais  inuentées 
les  plos  célèbres  Vfuriers? 

HARPAGON. 

Ofte-toy  de  mes  yeux,  coquin,  ofte-toy  de  mes 
yeux. 

CLBANTB. 

Qui  eft  plus  criminel,  à  voftre  auis,  ou  celuy  qui 
acheté  vn  argent  dont  il  a  befoin,  ou  bien  celuy  qui 
vole  vn  argent  dont  il  n'a  que  filtre. 

HARPAGON. 

Reàre-toy,  te  dy-je,  &  ne  m'échauffe  pas  les  oreilles. 
le  ne  fuis  pas  fâché  de  cette  auanture;  &  ce  m'cft  vn 
auis  de  tenir  l'œil,  plus  que  iamais,  fur  toutes  fes 
afticms. 

SCENE  III. 
Frofine,    Harpagon . 

FROSINE. 


Moniieur. 


HARPAGON. 


Attendez  vn  moment.  le  vais  reuenir  vous  parler.  Il 
eft  à  propos  que  ie  faffe  vn  petit  tour  à  mon  argent. 
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SCENE  IV. 
La  Flèche,   Frqfine. 

LA  FLECHE. 

L'auanture  eft  tout  à  fait  drôle.  Il  faut  bien  qu'il 
ait  quelque  part  vn  ample  magafin  de  hardes;  car 
nous  n'auons  rien  reconnu  au  Mémoire  que  nous 
auons. 

FROSINB. 

Hé  c'eft  toy,  mon  pauure  la  Flèche  !  D'où  vient  cette 

rencontre? 

LA  FLECHE. 

Ah,  ah,  c'eft  toy,  Frofine,  que  viens- tu  faire  icy? 

FROSINB. 

Ce  que  ie  fais  par  tout  ailleurs;  m'entremettre  d'af- 
faires, me  rendre  feruiable  aux  gens,  &  profiter  du 
mieux  qu'il  m'eft  poflible  des  petits  talens  que  ie  puis 
auoir.  Tu  fçais  que  dans  ce  Monde  il  faut  viure  d'a- 
drefTe,  &  qu'aux  Perfonnes  comme  moy  le  Ciel  n'a 
donné  d'autres  rentes,  que  l'intrigue,  &  que  l'induftrie. 

LA  FLECHE. 

As-tu  quelque  négoce  auec  le  Patron  du  logis? 

FROSIKB. 

Ouy,  ie  traitte  pour  luy  quelque  petite  affaire,  dont 
i'efpere  vne  récompenfe. 
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LA  FLECHE. 

De  luy?  Ah,  ma  fby,  eu  feras  bien  fine,  fi  tu  en  tires 
quelque  chofe;  &  ie  te  donne  auis  que  l'argent  céans  eft 
fort  cher. 

FROSINB. 

H  y  a  de  certains  feruices  qui  touchent  merueilleu- 
fement. 

LA  FLECHE. 

le  fuis  voftre  valet;  &  tu  ne  connois  pas  encor  le 
Seigneur  Harpagon.  Le  Seigneur  Harpagon  eft  de  tous 
les  humains,  l'humain  le  moins  humain  ;  le  mortel  de 
tous  les  mortels,  le  plus  dur,  &  le  plus  ferré.  Il  n'eft 
point  de  ferutee  qui  pouffe  fa  reconnoiffance  jufqu'à 
luy  faire  ouurir  les  mains.  De  la  louange,  de  l'eftime, 
de  la  bienueillance  en  paroles,  &  de  l'amitié  tant  qu'il 
tous  plaira;  mais  de  l'argent,  point  d'affaires.  Il  n'eft 
rien  de  plus  fec  &  de  plus  aride,  que  fes  bonnes  grâces, 
&  fes  careffes;  &  donner  eft  vn  mot  pour  qui  il  a  tant 
d'auerfion,  qu'il  ne  dit  iamais  ie  vous  donne,  mais  ie 
vous  prefte  le  bon  jour. 

FROSINE. 

Mon  Dieu,  ie  fçay  l'art  de  traire  les  Hommes.  Fay 
le  fecret  de  m' ouurir  leur  tendrefle,  de  chatouiller 
leurs  cœurs,  de  trouuer  les  endroits  par  où  ils  font 
fenfibles. 

LA  FLECHE. 

Bagatelles  icy.  le  te  défie  d'attendrir,  du  codé  de 
l'argent,  l'Homme  dont  il  eft  queftion.  Il  eft  Turc  là- 
deflus,  mais  dVne  Turquerie  à  defefperer  tout  le 
monde;  &  Ton  pourroit  creuer,  qu'il  n'en  branleroit 
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pas.  En  vn  mot,  il  aime  l'argent,  plus  que  réputation, 
qu'honneur,  &  que  vertu;  &  la  veuë  d'vn  demandeur 
luy  donne  des  convulfions.  C'eft  le  firaper  par  fon 
endroit  mortel,  c'eft  luy  percer  le  cœur,  c'eft  luy  arra- 
cher les  entrailles;  &  fi...  Mais  il  reuient;  ie  me 
retire. 

SCENE  V. 
Harpagon,   Frofine. 

HARPAGON. 

Tout  va  comme  il  faut.  Hé  bien,  qu'eft-ce,  Frofine? 

FROSINB. 

Ah,  mon  Dieu!  que  vous  vous  portez  bien!  &  que 
vous  auez  là  vn  vray  vifage  de  fanté  ! 

HARPAGON. 

Qui  moy? 

FROSINB. 

Iamais  ie  ne  vous  vis  vn  teint  fi  frais,  &  fi  gaillard. 

HARPAGON. 

Tout  de  bon? 

FROSINB. 

Comment  ?  vous  n'auez  de  voftre  vie  efté  fi  jeune  que 
vous  eftes  ;  &  ie  vois  des  gens  de  vingt-cinq  ans  qui 
font  plus  vieux  que  vous. 

HARPAGON. 

Cependant,  Frofine,  i'en  ay  foixante  bien  comptez. 
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FROSINE. 

Hé  bien,  qu'eft-ce  que  cela,  foixante  ans?  Voila 
Men<dequoyl  Ceft  la  fleur  de  Page  cela;  &  vous 
entrez  maintenant  dans  la  belle  faifon  de  l'Homme. 

HARPAGON. 

Il  eft  vray  ;  mais  vingt  années  de  moins  pourtant  ne 
me  feroient  point  de  mal,  que  ie  croy. 

FROSINE. 

Vous  moquez-vous?  Vous  n'auez  pas  befoin  de  cela;^ 
&  vous  eftes  d'vne  pafte  à  viure  jufques  à  cent  ans. 

HARPAGON* 

Tu  le  crois? 

FROSINE. 

Mûrement.  Vous  en  auez  toutes  les  marques.  Tenez- 
vous  vn  peu.  O  que  voila  bien  là  entre  vos  deux  yeux 
vn  ligne  de  longue  vie  1 

HARPAGON'. 

Tu  te  connois  à  cela? 

FROSINE. 

Sans  doute.  Montrez-moy  voftre  main.  Ah  mon 
Dieu!  quelle  ligne  de  vie  ! 

HARPAGON. 

Comment? 

FROSINE. 

Ne  voyez-vous  pas  jufqu'où  va  cette  ligne-là  ? 
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HARPAGON. 

Hé  bien,  qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

FROSINB. 

Par  ma  foy,  ie  difois  cent  ans,  mais  vous  paflerez 
les  fix-vingts. 

HARPAGON*. 

Eft-il  poffible? 

FROSINB, 

Il  faudra  vous  aflbmmer,  vous  dy-je  ;  &  vott*  mettrez 
en  terre,  &  vos  En&ns,  &  les  Enfans  de  vos  Enfans. 

HARPAGON. 

Tant-mieux.  Comment  va  noftre  affaire  ? 

FROSINB. 

Faut-il  le  demander?  &  me  voit-on  mefler  de  rien, 
dont  ie  ne  vienne  à  bout?  I'ay,  fur  tout,  pour  les  ma- 
riages, vn  talent  merueiUeux.  Il  n'eft  point  de  Partis  au 
monde,  que  ie  ne  trouue  en  peu  de  temps  le  moyen  d'a- 
coupler  ;  &  ie  croy,  fi  ie  me  l'eftois  mis  en  telle,  que  ie 
mariërois  le  Grand  Turc  auec  la  Republique  de  Venife. 
Il  n'y  auoit  pas  fans  doute  de  fi  grandes  difficultez  à 
cette  affaire-cy.  Comme  i'ay  commerce  chez  elles,  ie 
les  ay  à  fond  l'vne  &  l'autre  entretenues  de  vous,  & 
i'ay  dit  à  la  Mère  ledefletn  que  vous  auiez  conçeu  pour 
Mariane,  à  la  voir  pafler  dans  la  rue,  &  prendre  l'air 
à  fa  feneftre, 

HARPAGON. 

Qui  a  fait  réponfe... 
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FROSINE. 

Elle  a  reçea  la  propoûtion  auec  joye  ;  &  quand  ie 
luy  ay  témoigné  que  vous  fouhaitiez  fort  que  fa  Fille 
affiliait  ce  fotr  au  Contrait  de  mariage  qui  fe  doit  faire 
de  la  voftre,  elle  y  a  confenty  fans  peine,  &  me  Ta 
confiée  pour  cela. 

HARPAGON. 

Ceft  que  ie  fuis  obligé,  Frofine,  de  donner  à  fouper 
au  Seigneur  Ânfelme  ;  &  ie  feray  bien  aife  qu'elle  foie 
du  régale. 

FROSINB. 

Vous  auez  raifon.  Elle  doit  après  difné  rendre  vifite 
à  voftre  Fille,  d'où  elle  fait  fon  conte  d'aller  faire  vn 
tour  à  la  Foire,  pour  venir  en  fuite  au  foupé. 

HARPAGON. 

Hé  bien,  elles  iront  enfemble  dans  mon  Carrofle, 
que  ie  leur  prefteray. 

FROSINB. 

Voila  juftement  fon  affaire. 

HARPAGON. 

Mais,  Frofine,  as-tu  entretenu  la  Mère  touchant  le 
bien  qu'elle  peut  donner  à  fa  Fille?  Luy  as-tu  dit  qu'il 
falloit  qu'elle  s'aidait  vn  peu,  qu'elle  fift  quelque  effort, 
qu'elle  fe  faignaft  pour  vne  occafion  comme  celle-cy? 
Car  encor  n'époufe-t-on  point  vne  Fille,  fans  qu'elle 
apporte  quelque  chofe. 

FROSINE. 

Comment?  c'eil  vne  Fille  qui  vous  apportera  douze 
mille  liures  de  rente. 
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HARPAGOK. 

Douze  mille  Hures  de  rente  ! 

FROSINE. 

Oiiy.  Premièrement,  elle  eft  nourrie  &  éleuée  dans 
vue  grande  épargne  de  bouche.  Ceft  vne  Fille  accoul- 
tumée  à  viure  de  falade,  de  lait,  de  fromage,  &  de 
pommes,  &  à  laquelle  par  confequent  il  ne  faudra  ny 
table  bien  feruie,  ny  confommez  exquis,  ny  orges-mon- 
dez  perpétuels,  ny  les  autres  délicateflès  qu'il  faudroit 
pour  vne  autre  Femme  ;  &  cela  ne  va  pas  à  fi  peu  de 
chofe,  qu'il  ne  monte  bien,  tous  les  ans,  à  trois  mille 
francs  pour  le  moins.  Outre  cela,  elle  n'eft  curieufe  que 
d'vne  propreté  fort  fimple,  &  n'aime  point  les  fuperbes 
habits,  ny  les  riches  bijous,  ny  les  meubles  fomptueux, 
où  donnent  fes  pareilles  auec  tant  de  chaleur  ;  &  cet 
article-là  vaut  plus  de  quatre  mille  Hures  par  an.  De 
plus,  elle  a  vne  auerfion  horrible  pour  le  jeu,  ce  qui 
n'eft  pas  commun  aux  Femmes  d'aujourd'huy  ;  &  i'en 
fçay  vne  de  nos  quartiers,  qui  a  perdu  à  trente  &  qua- 
rante, vingt  mille  francs  cette  année.  Mais  n'en  pre- 
nons rien  que  le  quart.  Cinq  mille  francs  au  jeu  par  an, 
&  quatre  mille  francs  en  habits  &  bijous,  cela  fait  neuf 
mille  liures  ;  &  mille  efcus  que  nous  mettons  pour  la 
nourriture,  ne  voila-t-il  pas  par  année  vos  douze  mille 
francs  bien  comptez) 

HARPAGON. 

Oiiy,  cela  n'eft  pas  mal  ;  mais  ce  compte  là  n'eft 
rien  de  réel. 

FROSINB. 

Pardonnez-moy.  N'eft-ce  pas  quelque  chofe  de  réel, 
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que  de  vous  apporter  en  mariage  y  ne  grande  fobrieté; 
l'héritage  d'vn  grand  amour  de  {implicite  de  parure,  & 
Facquifition  d'vn  grand  fonds  de  haine  pour  le  jeu? 

HARPAGON. 

C'eft  vne  raillerie,  que  de  vouloir  me  conftituer  fon 
doc  de  toutes  les  dépenfes  qu'elle  ne  fera  point.  le  n'i- 
ray  pas  donner  quittance  de  ce  que  ie  ne  reçois  pas;  & 
il  faut  bien  que  ie  touche  quelque  chofe. 

FROSINE. 

Mon  Dieu,  vous  toucherez  affez;  &  elles  m'ont  parlé 
d'vn  certain  Pais,  où  elles  ont  du  bien,  dont  vous  ferez 
le  maifire. 

HARPAGON. 

Il  faut  voir  cela.  Mais,  Frofine,  il  y  a  encor  vne 
chofe  qui  m'inquiète.  La  Fille  eft  jeune,  comme  tu  vois  ; 
&  les  jeunes  gens  d'ordinaire  n'aiment  que  leurs  fem- 
blables;  &  ne  cherchent  que  leur  compagnie.  I'ay  peur 
qu'vn  Homme  de  mon  âge  ne  foit  pas  de  fon  gouft  ;  & 
que  cela  ne  vienne  à  produire  chez  moy  certains  petits 
defordres  qui  ne  m'accommoderoient  pas. 

FROSINE. 

Àh  que  vous  la  connoiffez  mal  !  Ceft  encor  vne  par- 
ticularité que  i'auois  à  vous  dire.  Elle  a  vne  aueriion 
épouuantable  pour  tous  les  jeunes  gens,  &  n'a  de  l'a- 
mour que  pour  les  vieillards. 

HARPAGON. 

Elle) 

FROSINE. 

Ouy,  elle»  le  voudrais  que  vous  Feufliez  entendu 
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parler  là-deflus.  Elle  ne  peut  fouffrir  du  tout  la  veuë 
d'vn  jeune  Homme  ;  mais  elle  n'eft  point  plus  rauie, 
dit-elle,  que  lors  qu'elle  peut  voir  vn  beau  Vieillard 
auec  vne  barbe  majeftueufe.  Les  plus  vieux  font  pour 
elle  les  plus  charmans,  &  ie  vous  auertis  de  n'aller  pas 
vous  faire  plus  jeune  que  vous  elles.  Elle  veut  tout  au 
moins  qu'on  foit  fexagenaire  ;  &  il  n'y  a  pas  quatre 
mois  encor,  qu'eftant  prefte  d'eftre  mariée,  elle  rompit 
tout  net  le  mariage,  fur  ce  que  fon  Amant  fit  voir  qu'il 
n'auoit  que  cinquante-fix  ans,  &  qu'il  ne  prit  point 
de  lunettes  pour  ligner  le  Contrait. 

HARPAGON. 

Sur  cela  feulement? 

FROSINB. 

Oiiy.  Elle  dit  que  ce  n'eft  pas  contentement  pour  elle 
que  cinquante-fix  ans  ;  &  fur  tout,  elle  eft  pour  les  nez 
qui  portent  des  lunettes. 

HARPAGON. 

Certes,  tu  me  dis  là  vne  chofe  toute  nouuelle. 

FROSINE. 

Cela  va  plus  loin  qu'on  ne  vous  peut  dire.  On  luy 
voit  dans  fa  Chambre  quelques  Tableaux,  &  quelques 
Eftampes;  mais  que  penfcz-vous  que  ce  foit?  Des 
Adonis?  des  Cephales?  des  Paris?  &  des  Apollons? 
Non.  De  beaux  portraits  de  Saturne,  du  Roy  Priam,  du 
vieux  Neftor,  &  du  bon  Père  Anchife  fur  les  épaules 
de  fon  Fils. 

HARPAGON. 

Cela  eft  admirable  I  Voila  ce  que  ie  n'aurois  iamais 
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pcnfé  ;  &  ie  fuis  bien  aife  d'apprendre  qu'elle  eft  de 
cecce  humeur.  En  effet,  fi  i'auois  efté  Femme,  ie  n'au- 
rois  point  aimé  les  jeunes  Hommes. 

FROSINE. 

le  le  croy  bien.  Voila  de  belles  drogues  que  des 
jeunes  gens  pour  les  aimer  !  Ce  font  de  beaux  mor- 
lieux,  de  beaux  godelureaux,  pour  donner  enuie  de  leur 
peau;  &  ie  voudrais  bien  fçauoir  quel  ragouft  il  y  a  à 
eux? 

HARPAGON. 

Pour  moy,  ie  n'y  en  comprens  point  ;  &  ie  ne  fçais 
pas  comment  il  y  a  des  Femmes  qui  les  aiment  tant. 

FROSINE. 

Il  faut  eftre  foie  fieffée.  Trouuer  la  jeunefle  aimable  ! 
Eft-ce  auoir  le  fens  commun ?  Sont-ce  des  Hommes 
que  de  jeunes  blondins  ?  &  peut-on  s'attacher  à  ces 
animaux-là? 

HARPAGON. 

Ceft  ce  que  ie  dis  tous  les  jours,  auec  leur  ton  de 
Poule  laitée,  &  leurs  trois  petits  brins  de  barbe  releuez 
en  barbe  de  Chat,  leurs  perruques  d'étoupes,  leurs 
hauts-de-chauffes  tout  tombans,  &  leurs  eftomacs 
débraillez. 

FROSINE. 

Eh!  cela  eft  bien  bafty  auprès  d'vne Perfonne  comme 
vous.  Voila  vn  Homme  cela.  Il  y  a  là  dequoy  fatisfaire 
à  la  veuë;  &  c'eft  ainfi  qu'il  faut  eftre  fait,  &  veftu, 
pour  donner  de  l'amour. 

HARPAGON. 

Tu  me  trouues  bien? 
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FROSINE. 

Comment?  vous  elles  à  rauir,  &  voftre  figure  eft  à 
peindre.  Tournez-vous  vn  peu,  s'il  vous  plaid.  Il  ne  fe 
peut  pas  mieux.  Que  ie  vous  voye  marcher.  Voila  vn 
corps  taillé,  libre,  &  dégagé  comme  il  faut,  &  qui  ne 
marque  aucune  incommodité. 

HARPAGON. 

le  n'en  ay  pas  de  grandes,  Dieu  mercy.  Il  n'y  a  que 
ma  fluxion,  qui  me  prend  de  temps  en  temps. 

FROSINE. 

Cela  n'eft  rien.  Votre  fluxion  ne  vous  fied  point  mal, 
&  vous  auez  grâce  à  toufler. 

HARPAGON'. 

Dy-moy  vn  peu.  Mariane  ne  m'a-t-elle  pdint  encor 
veu?  n'a-t-elle  point  pris  garde  à  moy  en  paflant? 

FROSINE. 

Non.  Mais  nous  nous  fommes  fort  entretenues  de 
vous.  le  luy  ay  fait  vn  portrait  de  voftre  Perfonne; 
&  ie  n'ay  pas  manqué  de  luy  vanter  voftre  mérite,  & 
l'auantage  que  ce  luy  feroit,  d'auoir  vn  Mary  comme 
vous. 

HARPAGON. 

Tu  as  bien  fait;  &  ie  t'en  remercie. 

FROSINE. 

Faurois,  Monfieur,  vne  petite  prière  à  vous  faire. 
Il  prend  vn  *ir /«un.  Fay  vn  Procésque  ie  fuis  fur  le  poinô 
de  perdre,  faute  d'vn  peu  d'argent;  &  vous  pourriez 
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facilement  me  procurer  le  gain  de  ce  Procès,  fi  vous 
tuiez  quelque  bonté  pour  moy.  Vous  ne  fçauriez  croire 
le  plaifir  qu'elle  aura  de  vous  voir,  il  r*pm*  v*  &. 
Ah  !  que  vous  luy  plairez  1  &  que  voftre  fraife  à  Tan- 
tique  fera  fur  fon  efprit  vn  effet  admirable!  Mais,  fur 
tout,  elle  fera  charmée  de  voftre  haut-de-chaufles, 
attaché  au  pourpoint  auec  des  éguillettes.  Ceft  pour  la 
rendre  foie  de  vous;  &  vn  Amant  éguilleté  fera  pour 
elle  vn  ragouft  merueilleux. 

HARPAGON. 

Cènes,  tu  me  rauis,  de  me  dire  cela. 

FROSINE. 

En  vérité,  Monfieur,  ce  Procès  m'eft  d'vne  confe- 
quence  tout  à  fait  grande»  n  rtprtndfo»  vykg$ /**«$.  le  fuis 
ruinée,  fi  ie  le  pers;  &  quelque  petite  affiftance  me 
rétablirait  mes  affaires.  le  voudrais  que  vous  euffiez  veu 
le  rauifièment  où  elle  eftoit,  à  m 'entendre  parler  de 
vous,  n  reprend  vn  ukggy.  La  joye  éclatoit  dans  fes  yeux, 
au  récit  de  vos  qualitez;  &  ie  l'ay  mife  enfin  dans  vne 
impatience  extrême,  de  voir  ce  mariage  entièrement 
conclu. 

HARPAGON. 

Tu  m'as  fait  grand  plaifir,  Frofine;  &  ie  t'en  ay,  ie 
te  l'auouë,  toutes  les  obligations  du  monde. 

FROSINE. 

le  vous  prie,  Monfieur,  de  me  donner  le  petit  fecours 
que  ie  vous  demande,  n  reprend  fon/nieux.  Cela  me  remettra 
fur  pied;  &  ie  vous  en  feray  éternellement  obligée. 

HARPAGON. 

Adieu.  le  vais  acheuer  mes  dépefehes. 
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FROSINB. 

le  vous  allure,  Moniteur,  que  vous  ne  fçauriez  iamais 
me  foulager  dans  vn  plus  grand  befoin. 

HARPAGON. 

le  mettray  ordre  que  mon  Carofle  (bit  tout  preft, 
pour  vous  mener  à  la  Foire. 

FROSINB. 

le  ne  vous  importunerais  pas,  fi  ie  ne  m'y  voyois 
forcée  par  la  necefficé. 

HARPAGON. 

Et  i'auray  foin  qu'on  foupe  de  bonne  heure,  pour 
ne  vous  point  faire  malades. 

FROSINB. 

Ne  me  refufez  pas  la  grâce  donc  ie  vous  follicite. 
Vous  ne  fçauriez  croire,  Monfieur,  le  plaifir  que... 

HARPAGON. 

le  m'en  vais.  Voila  qu'on  m'appelle.  Iufqu'à  tantoft. 

FROSINB. 

Que  la  fieure  te  ferre,  chien  de  vilain  à  cous  les 
Diables.  Le  ladre  a  efté  ferme  à  toutes  mes  attaques  : 
mais  il  ne  me  faut  pas  pourtant  quitter  la  négociation  ; 
&  i*ay  l'autre  codé,  en  tout  cas,  d'où  ie  fuis  aflurée  de 
tirer  bonne  récompenfe. 

Fin  du  Second  Aéle. 
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SCENE  PREMIERE. 

Harpagon,    Chante,    Eli/e,    Valere, 
Dame  Claude,  Maifire  Iacqves,  Brindauoine, 
La   Merlvche. 

HARPAGON» 

llons.  Venez-ça  cous,  que  ie  vous  diftribuë 
mes  ordres  pour  tantoft,  &  règle  à  chacun 
fon  employ.  Approchez,  Dame  Claude. 
Commençons  par  vous,  eiu  n»(v»*«j«f.  Bon, 
vous  voila  les  armes  à  la  main.  le  vous  commets  au 
foin  de  nettoyer  par  tout;  &  fur  tout,  prenez  garde  de 
ne  point  frotter  les  meubles  trop  fort,  de  peur  de  les 
vfer.  Outre  cela,  ie  vous  conftituë,  pendant  le  foupé, 
au  gouuernement  des  bouteilles;  &  s'il  s'en  écarte 
quelqu'vne,  &  qu'il  fe  caiTe  quelque  chofe,  ie  m'en 
prendray  à  vous,  &  le  rabatray  fur  vos  gages. 

MAISTRB  IACQVES. 

Chaftiment  politique. 

HARPAGOK. 

Allez.  Vous,  Brindauoine,  &  vous,  La  Merluche,  ie 
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vous  établis  dans  la  charge  de  rincer  les  verres,  &  de 
donner  à  boire;  mais  feulement  lors  que  Ton  aura  foif, 
&  non  pas  félon  la  coutume  de  certains  impertinens  de 
Laquais  qui  viennent  prouoquer  les  gens,  &  les  faire 
auifer  de  boire,  lors  qu'on  n'y  fonge  pas.  Attendez 
qu'on  vous  en  demande  plus  d'vne  fois,  &  vousreflbuue- 
nez  de  porter  toujours  beaucoup  d'eau. 

MAISTRE    IACQVSS. 

Oiïy  ;  le  vin  pur  monte  à  la  telle. 

LA  MBRLVCHB. 

Quitterons-nous  nos  fiquenilles,  Monfîeur  ? 

HARPAGON. 

Oiiy,  quand  vous  verrez  venir  les  Perfonnes;  &  gar- 
dez-bien de  gafter  vos  habits. 

BRINDAVOINB. 

Vous  fçauez  bien,  Monfîeur,  qu'vn  des  deuants  de 
mon  pourpoint  eft  couuert  d'vne  grande  tache  de  l'huile 
de  la  Lampe. 

LA  MBRLVCHB. 

Et  moy,  Monfîeur,  que  i'ay  mon  haut-de-chauiTes 
tout  troiié  par  derrière,  &  qu'on  me  voit,  reuerence 
parler... 

HARPAGON. 

Paix.  Rangez  cela  adroitement  du  codé  de  la  mu- 
raille, &  prefentez   toujours  le  deuant  au  monde. 

Hërpûgo»  met  fon  chip*—  mm  deuant  de  f«n  pùwrptmt,  pour  wmmtrêf  à  Brm- 
àaucMU  commtnt  il  doit  fàkê  pour  uuhtr  U  UuU  fbuiU.  Et  VOUS,  tenez 

toujours  voftre  chapeau  ainfi,  lors  que  vous  feruirez. 
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Pour  vous,  ma  Fille,  vous  aurez  l'œil  fur  ce  que  Ton 
defleruira,  &  prendrez  garde  qu'il  ne  s'en  fafle  aucun 
degaft.  Cela  fied  bien  aux  Filles.  Mais  cependant  prépa- 
rez-vous à  bien  receuoir  ma  MaiftreiTe  qui  tous  doit 
venir  vifiter,  &  vous  mener  auec  elle  à  la  Foire.  En- 
tendez-vous ce  que  ie  vous  dis  ? 

ELISB. 

Oiiy,  mon  Père. 

HARPAGON. 

Et  vous,  mon  Fils  le  Damoifeau,  à  qui  i'ay  la  bonté 
de  pardonner  l'hiftoire  de  tantoft,  ne  vous  allez  pas 
auifer  non  plus  de  luy  faire  mauuais  vifage. 

CLEANTE. 

Moy,  mon  Père,  mauuais  vifage;  &  par  quelle 
raifon? 

HARPAGON. 

Mon  Dieu,  nous  fçauons  le  train  des  Enfans  dont 
les  Pères  fe  remarient,  &  de  quel  œil  ils  ont  coutume 
de  regarder  ce  qu'on  appelle  Belle-Mere.  Mais  fi  vous 
fouhaitez  que  ie  perde  le  fouuenir  de  voftre  dernière 
fredeine,  ie  vous  recommande,  fur  tout,  de  régaler  d'vn 
bon  vifage  cette  Perfonne»là,&de  luy  faire  enfin  tout  le 
meilleur  accueil  qu'il  vous  fera  pofEble. 

CLEANTE. 

A  vous  dire  le  vray,  mon  Père,  ie  ne  puis  pas  vous 
promettre  d'eftre  bien  aife  qu'elle  deuienne  ma  Belle- 
Mere.  le  mentirais,  fi  ie  vous  le  difois  :  mais  pour  ce 
qui  eft  de  la  bien  receuoir,  &  de  luy  faire  bon  vifage, 
ie  vous  promets  de  vous  obéir  ponctuellement  fur  ce 
chapitre. 
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HARPAGON. 

Prenez-y  garde  au  moins. 

CLEANTE. 

Vous  verrez  que  vous  n'aurez  pas  fujec  de  vous  en 
plaindre. 

HARPAGON. 

Vous  ferez  fagement.  Valere,  aide-moy  à  cecy.  Ho- 
ça,  Maiftre  Iacques,  approchez-vous,  ie  vous  ay  gardé 
pour  le  dernier. 

MAISTRB    IACQVBS. 

Eft-ce  à  voftre  Cocher,  Monfieur,  ou  bien  à  voftre 
Cuifinier,  que  vous  voulez  parler;  car  ie  fuis  Pvn  & 
l'autre  } 

HARPAGON. 

Ceft  à  cous  les  deux. 

MAISTRB    IACQVBS. 

Mais- à  qui  des  deux  le  premier? 

HARPAGON. 

Au  Cuifinier. 

MAISTRB    IACQVBS. 

Attendez  donc,  s'il  vous  plaid. 

//  pjle/a  Câ/éfUê  iê  CoAtr,  &  pcnif  v*Jku  m  Cnifmtr. 
HARPAGON. 

Quelle  diantre  de  cérémonie  eft-ce  là? 

MAISTRB    IACQVBS. 

Vous  n'auez  qu'à  parler. 
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HARPAGON. 

le  me  fais  engagé,  Maiftre  Iacques,  à  donner  ce  foir 
à  fouper. 

MAISTRE   IACQVRS. 

Grande  merueille! 

HARPAGON. 

Dy-moy  vn  peu,  nous  feras-tu  bonne  chère? 

MAISTRE    IACQVBS. 

Oiiy,  fi  vous  me  donnez  bien  de  l'argent. 

HARPAGON. 

Que  diable  toujours  de  l'argent!  Il  femble  qu'ils 
n'ayent  autre  chofe  à  dire,  de  l'argent,  de  l'argent,  de 
l'argent.  Ah!  ils  n'ont  que  ce  mot  à  la  bouche,  de  l'ar- 
gent. Toujours  parler  d'argent.  Voila  leur  épée  de 
cheuet,  de  l'argent. 

VALERE. 

le  n'ay  iamais  veu  de  réponfe  plus  impertinente  que 
celle-là.  Voila  vne  belle  merueille,  que  de  faire  bonne 
chère  auec  bien  de  l'argent.  C'eft  vne  chofe  la  plus 
aifée  du  monde,  &  il  n'y  a  fi  pauure  efprit  qui  n'en  fift 
bien  autant  :  mais  pour  agir  en  habile  Homme,  il  faut 
parler  de  faire  bonne  chère  auec  peu  d'argent. 

MAISTRE    IACQVBS. 

Bonne  chère  auec  peu  d'argent  ! 

VALERE. 

Oiiy. 
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maistrb  iacqves. 

Par  ma  foy,  Monfieur  l'Intendant,  vous  nous  oblige- 
rez de  nous  faire  voir  ce  fecret,  &  de  prendre  mon 
office  de  Cuifinier  :  aufiï-bien  vous  meflez-vous  céans 
d'eftre  le  Fadoton. 

HARPAGON. 

Taifez-vous.  Qu'eft-ce  qu'il  nous  faudra? 

MAISTRB    IACQVES. 

Voila  Monfieur  voftre  Intendant,  qui  vous  fera  bonne 
chère  pour  peu  d'argent. 

HARPAGON. 

Haye.  le  veux  que  tu  me  répondes. 

MAISTRB     IACQVBS. 

Combien  ferez-vous  de  gens  à  table? 

HARPAGON. 

Nous  ferons  huit  ou  dix  ;  mais  il  ne  faut  prendre  que 
huit.  Quand  il  y  a  à  manger  pour  huit,  il  y  en  a  bien 
pour  dix. 

VALERB. 

Cela  s'entend. 

MAISTRB    IACQVBS. 

Hé  bien,  il  faudra  quatre  grands  potages,  &  cinq 
afliettes.  Potages...  Entrées... 

HARPAGON. 

Que  diable,  voila  pour  traitter  toute  vne  Ville  en- 
tière. 
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MAISTRB    IACQVES. 

Roft... 

HARPAGON"  m  l*y  nutttmt  la  mtinfur  U  bouché. 

Ah  traiftre,  tu  manges  tout  mon  bien. 

MAISTRB    IACQVES. 

Entremets... 

HARPAGON. 

Encor> 

VALBRB. 

Eft-ce  que  vous  auez  enuie  de  faire  creuer  tout  le 
monde?  &  Monfieur  a-t-il  inuité  des  gens  pour  les 
aflaffiner  à  force  de  mangeaille  ?  Allez-vous-en  lire  vn 
peu  les  préceptes  de  la  fanté,  &  demander  aux  Méde- 
cins s'il  n'y  a  rien  de  plus  préjudiciable  à  l'Homme, 
que  de  manger  auec  excès. 

HARPAGON. 

Il  a  raifon. 

VA  LE  RE. 

Apprenez,  Maiftre  Iacques,  vous,  &  vos  pareils,  que 
c'eft  vn  coupe-gorge,  qu'vne  table  remplie  de  trop  de 
viandes;  que  pour  fe  bien  montrer  amy  de  ceux  que 
Ton  inuice,  il  faut  que  la  frugalité  règne  dans  les  repas 
qu'on  donne;  &  que  fuiuant  le  dire  d'vn  Ancien,  Il 
faut  manger  pour  viure,  &  non  pas  viure  pour  manger. 

HARPAGON. 

Ah  que  cela  eft  bi^n  dit!  Approche,  que  ie  t'embraffe 
pour  ce  mot.  Voila  la  plus  belle  Sentence  que  i'aye 
entendu  de  ma  vie.  //  faut  viure  pour  manger }  &  non 
pas  manger  pour  pi...  Non,  ce  n'eft  pas  cela.  Comment 
eft-ce  que  tu  dis  ? 
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TALBRE. 

Qu'il  faut  manger  pour  viure,  &  non  pas  vùire  pour 
manger. 

HARPAGON. 

Oiiy.  Entens-tu?  Qui  eft  le  grand  Homme  qui  a  dit 

cela? 

VALERE. 

le  ne  me  fouuiens  pas  maintenant  de  fon  nom. 

HARPAGON. 

Souuiens-toy  de  m'écrire  ces  mots.  le  les  veux  faire 
grauer  en  lettres  d'or  fur  la  cheminée  de  ma  Salle. 

VALERE. 

le  n'y  manqueray  pas.  Et  pour  voftre  foupé,  vous 
n'auez  qu'à  me  laifler  faire.  le  regieray  tout  cela  comme 
il  faut. 

HARPAGON. 

Fais  donc. 

MAISTRB    IACQVES. 

Tant  mieux,  i'en  auray  moins  de  peine. 

HARPAGON. 

Il  faudra  de  ces  chofes,  dont  on  ne  mange  gueres,  & 
qui  raiïafiënt  d'abord;  quelque  bon  Haricot  bien  gras, 
avec  quelque  Paté-en-pot  bien  garny  de  marons. 

VALERE. 

Repofez-vous  fur  moy. 

HARPAGON. 

Maintenant,  Maiflre  Iacques,  il  faut  nettoyer  mon 
Caroffe. 
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MAISTRB    1ACQVES. 

Attendez.  Cecy  s'adrefle  au  Cocher.  //  r*m*  /*  Cafau*. 
Vous  dites... 

HARPAGON. 

Qu'il  faut  nettoyer  mon  Carotte,  &  tenir  mes  Che- 
uauz  tous  prefts  pour  conduire  à  la  Foire... 

MAISTRE    IACQVES. 

Vos  Cheuaux,  Monfieur  ?  Ma  foy,  ils  ne  font  point 
du  tout  en  eftat  de  marcher  :  le  ne  vous  diray  point 
qu'ils  font  fur  la  litière,  les  pauures  belles  n'en  ont 
point,  &  ce  feroit  fort  mal  parler  :  mais  vous  leur  faites 
obferuer  des  jeufnes  fi  aufteres,  que  ce  ne  font  plus  rien 
que  des  idées  ou  des  fantômes  ;  des  façons  de  Cheuaux. 

HARPAGON. 

Les  voila  bien  malades,  ils  ne  font  rien. 

MAISTRE    IACQVES. 

Et  pour  ne  faire  rien,  Monfieur,  eft-ce  qu'il  ne  faut 
rien  manger ?  Il  leur  vaudroit  bien  mieux,  les  pauures 
animaux,  de  trauailler  beaucoup,  de  manger  de  mefme. 
Cela  me  fend  le  cœur,  de  les  voir  ainfi  exténuez  :  car 
enfin  i'ay  vne  tendreffe  pour  mes  Cheuaux,  qu'il  me 
femble  que  c'eft  moy-mefme,  quand  ie  les  voy  pâtir  ;  ie 
m'ofte  tous  les  jours  pour  eux  les  chofes  de  la  bouche; 
&  c'eft  eftre,  Monfieur,  d'vn  naturel  trop  dur,  que  de 
n'auoir  nulle  pitié  de  fon  prochain. 

HARPAGON. 

Le  trauail  ne  fera  pas  grand,  d'aller  jufqu'à  la  Foire. 
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MAISTRE   IACQVBS. 

Non,  Monfieur,  ie  n'ay  pas  le  courage  de  les  mener, 
&  ie  ferois  confidence  de  leur  donner  des  coups  de  fouet 
en  l'eftat  où  ils  font.  Comment  voudriez-vous  qu'ils 
traif nattent  vn  Caroflfe,  qu'ils  ne  peuuent  pas  fe  traif- 
ner  eux-mefmes> 

VALERB. 

Monfieur,  i'obligeray  le  voifin  le  Picard,  à  fe  char- 
ger de  les  conduire  :  aufli  bien  nous  fera-t-il  icy  befoin 
pour  apprefter  le  foupé. 

MAISTRK   IACQVBS. 

Soit.  l'aime  mieux  encor  qu'ils  meurent  fous  la  main 
d'vn  autre,  que  fous  la  mienne. 

VALERB. 

Maiftre  Iacques  fait  bien  le  raifonnable. 

MAISTRB  IACQVBS. 

Monfieur  l'Intendant  fait  bien  le  neceffaire. 

HARPAGON. 

Paix. 

MAISTRE    IACQVES. 

Monfieur,  ie  ne  fçaurois  fouffrir  les  flateurs;  &  ie 
voy  que  ce  qu'il  en  fait,  que  fes  contrôles  perpétuels  - 
fur  le  pain  &  le  vin,  le  bois,  le  fel,  &  la  chandelle,  ne 
font  rien  que  pour  vous  gratter,  &  vous  faire  fa  cour. 
I'enrage  de  cela,  &  ie  fuis  fâché  tous  les  jours  d'en- 
tendre ce  qu'on  dit  de  vous  :  car  enfin  ie  me  fens  pour 
vous  de  la  cendrefTe  en  dépit  que  i'en  aye  ;  &  après  mes 
Cheuaux,  vous  elles  la  Perfonne  que  i'aime  le  plus. 
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HARPAGON*. 


Pourrois-je  fçauoir  de  vous,  Maiftre  Iacques,  ce  que 
Ton  dit  de  moy? 

MAISTRB  IACQVBS. 

Ouy,  Monlieur,  fi  i'eftois  afluré  que  cela  ne  vous 
f&chaft  point. 

HARPAGON. 

Non,  en  aucune  façon. 

MAISTRB    IACQVBS. 

Pardonnez-moy  ;  ie  fçay  fort  bien  que  ie  vous  met- 
trais en  colère. 

HARPAGON. 

Point  du  tout;  au  contraire,  c'eft  me  faire  plaifir, 
&  ie  fuis  bien  aife  d'apprendre  comme  on  parle  de 
moy. 

MAISTRE    IACQVBS. 

Monfieur,  puis  que  vous  le  voulez,  ie  vous  diray 
franchement  qu'on  fe  moque  par  tout  de  vous;  qu'on 
nous  jette  de  tous  coftez  cent  brocards  à  voflre  fujet; 
&  que  Ton  n'eft  point  plus  rauy,  que  de  vous  tenir  au 
cul  &  aux  chauffes,  &  de  faire  fans  cette  des  contes  de 
voftre  lezine.  L'vn  dit  que  vous  faites  imprimer  des 
Almanacs  particuliers,  où  vous  faites  doubler  les 
Quatre-Tems,  &  les  Vigiles,  afin  de  profiter  des  jeufnes, 
où  vous  obligez  voftre  monde.  L'autre,  que  vous  auez 
toujours  vne  querelle  toute  prefte  à  faire  à  vos  Valets 
dans  le  temps  des  Eftrennes,  ou  de  leur  for  de  d'auec 
vous,  pour  vous  trouuer  vne  raifon  de  ne  leur  donner 
rien.  Celuy-là  conte  qu'vne  fois  vous  fiftes  affigner  le 
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Chat  d'vn  de  vos  Voifras,  pour  vous  auoir  mangé  vn 
refte  d'vn  gigot  de  Mouton.  Celuy-cy,  que  Ton  vous 
furprit  vne  nuit,  en  venant  dérober  vous-mefme 
i'auoine  de  vos  Cheuauz;  &  que  voftre  Cocher,  qui 
eftoic  celuy  d'auant  moy,  vous  donna  dans  l'obfcurité 
ie  ne  fçay  combien  de  coups  de  bafton  dont  vous  ne 
vouluftes  rien  dire.  Enfin  voulez-vous  que  ie  vous  dife, 
on  ne  fçauroic  aller  nulle-part  où  Ton  ne  vous  entende 
accommoder  de  toutes  pièces.  Vous  eftes  la  fable  &  la 
rifée  de  tout  le  monde,  &  iamais  on  ne  parle  de  vous, 
que  fous  les  noms  d'auare,  de  ladre,  de  vilain,  &  de 
feffe-mathieu. 

HARPAGON'  m  U  baUni. 

Vous  eftes  vn  fot,  vn  maraut,  vn  coquin,  &  vn  im- 
pudent. 

MAISTRK    IACQVBS. 

Hé  bien,  ne  l'auois-je  pas  deuiné  ?  Vous  ne  m'auez 
pas  voulu  croire.  le  vous  l'auois  bien  dit  que  ie  vous 
ficherois  de  vous  dire  la  vérité. 

HARPAGON. 

Apprenez  à  parler. 


SCENE  IL 

Maiftre  lac  que  s,   Valere. 

YALBRB. 

A  ce  que  ie  puis  voir,  Maiftre  Iacques,  on  paye  mal 
voftre  franchife. 
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MAISTRE  IACQTES. 

Morbleu,  Monfieur  le  nouueau  veau,  qui  faites 
l'Homme  d'importance,  ce  n'eft  pas  voftre  affaire.  Riez 
de  vos  coups  de  ballon  quand  on  vous  en  donnera,  & 
ne  venez  point  rire  des  miens. 

VALBRB. 

Ah,  Monfieur  Maiftre  Iacques,  ne  vous  fichez  pas, 
ie  vous  prie. 

MAISTRE    IACQVES. 

Il  file  doux.  le  veux  faire  le  braue,  &  s'il  eft  aflez 
fot  pour  me  craindre,  le  frotter  quelque  peu.  Sçauez- 
vous  bien,  Monfîeur  le  rieur,  que  ie  ne  ris  pas,  moy  ; 
&  que  fi  vous  m'échaufez  la  tefte,  ie  vous  feray  rire 
d'vne  autre  forte? 

Maiprê  luornus  pùmffi  Vêl$r*  jm/quês  au  bout  du  Tbeotrt,  en  h  mauçénl. 

VALERE. 

Eh  doucement. 

MAISTRE   IACQVES. 

Comment,  doucement?  Il  ne  me  plaift  pas,  moy. 

VALERE. 

De  grâce. 

MAISTRE   IACQVBS. 

Vous  eftes  vn  impertinent. 

VALERE. 

Monfîeur  Maiftre  Iacques. 

MAISTRE  IACQVBS. 

Il  n'y  a  point  de  Monfîeur  Maiftre  Iacques  pour  vn 
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double.  Si  ie  prens  vn  bafton,  ie  vous  rofleray  d'im- 
portance. 

VALBRB. 

Comment,  vn  bafton? 

Faltrt  U  fait  rtcultr  autant  qu'il  Va  fait. 
MAISTRB  IACQVES. 

Eh  ie  ne  parle  pas  de  cela. 

YALERE. 

Sçauez-vous  bien,  Monfieur  le  fat,  que  ie  fuis  Homme 
à  vous  rofler  vous-mefme  ? 

MAISTRB    IACQVES. 

le  n'en  doute  pas. 

VALERE. 

Que  vous  n'eftes,  pour  tout  potage,  qu'vn  faquin  de 
Cuifinier? 

MAISTRB    IACQVBS. 

le  le  fçay  bien. 

VALERE. 

Et  que  vous  ne  me  connoiffez  pas  encore  ? 

MAISTRE    IACQVES. 

Pardonnez-moy. 

VALERB. 

Vous  me  roflerez,  dites-vous  ? 

MAISTRE    IACQVES. 

le  le  difois  en  raillant. 

VALERE. 

Et  moy,  ie  ne  prens  point  de  gouft  à  voftre  raillerie. 


ACTE  III,    SCENE    IT.  75 

nh,4—mdêtt*pi4t*fiê*.  Apprenez  que  vous  eftes  vn 
mauuais  railleur. 

MAISTRE  IACQVBS. 

Pefte  foie  la  fmeerité,  c'eft  vn  mauuais  meftier.  Dé- 
formais i'y  renonce,  &  ie  ne  veux  plus  dire  vray.  Paflè 
encor  pour  mon  Maiftre,  il  a  quelque  droid  de  me 
battre  :  maïs  pour  ce  Moniteur  l'Intendant,  ie  m'en 
vangeray  fi  ie  puis. 

SCENE   III. 
Frqfine,   Mariant,    Maiftre  Iacques. 

FROSIKB. 

Sçauez-vous,  Maiftre  Iacques,  fi  voftre  Maiftre  eft 
au  logis? 

MAISTRE   IACQVES. 

Oùy  vrayment  il  y  eft,  ie  ne  le  fçay  que  trop. 

FROSINE. 

Dites-luy,  ie  vous  prie,  que  nous  fommes  icy. 

SCENE  IV. 
Mariane,   Frqfine. 

MARIAKE. 

Ah!  que  ie  fuis,  Frofine,  dans  vn  étrange  étatl 
&  s'il  faut  dire  ce  que  ie  fens,  que  i'apprehende  cette 
veuë! 
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FROSINB. 

Mais  pourquoy,  &  quelle  eft  voftre  inquiétude  ? 

MAR1ANB. 

Helas  !  me  le  demandez-vous  ?  &  ne  vous  figurez- 
vous  point  les  alarmes  d'vne  Perfonne  toute  prefte  à 
voir  le  fuplice  où  Ton  veut  l'attacher > 

FROSINE. 

le  voy  bien  que  pour  mourir  agréablement,  Harpa- 
gon n'eft  pas  le  fuplice  que  vous  voudriez  embraiïer;  & 
ie  connois  à  voftre  mine,  <jue  le  jeune  Blondin  dont 
vous  m'auez  parlé,  vous  reuient  vn  peu  dans  l'efprit. 

MARIANB. 

Ouy,  c'eft  vne  chofe,  Frofine,  dont  ie  ne  veux  pas 
me  défendre;  &  les  vifites  refpe&ueufes  qu'il  a  rendues 
chez  nous,  ont  fait,  ie  vous  l'auouë,  quelque  effet  dans 
mon  ame. 

FROSINB. 

Mais  auez-vous  fçeu  quel  il  eft? 

MARIANB. 

Non,  ie  ne  fçay  point  quel  il  eft;  mais  ie  fçay  qu'il 
eft  fait  d'vn  air  à  fe  faire  aimer;  Que  fi  Ton  pouuoit 
mettre  les  chofes  à  mon  choix,  ie  le  prendrons  plutoft 
qu'vn  autre;  &  qu'il  ne  contribue  pas  peu  à  me  faire 
trouuer  vn  tourment  effroyable,  dans  TEpous  qu'on 
veut  me  donner. 

FROSINB. 

Mon  Dieu,  tous  ces  Blondins  font  agréables,  &  de- 
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bitent  fort  bien  leur  fait  ;  mais  la  plufpart  font  gueux 
comme  des  Rats  'r  &  il  vaut  mieux  pour  vous,  de  prendre 
vn  vieux  Mary,  qui  vous  donne  beaucoup  de  bien.  le 
vous  auouë  que  les  fens  ne  trouuent  pas  fi  bien  leur 
conte  du  codé  que  ie  dis,  &  qu'il  y  a  quelques  petits 
dégoufts  à  efluyer  auec  vn  tel  Epous;  mais  cela  n'eft 
pas  pour  durer;  &  fa  mort,  croyez-moy,  vous  mettra 
bientoft  en  eftat  d'en  prendre  vn  plus  aimable,  qui  re- 
parera toutes  chofes. 

MARIANE. 

Mon  Dieu,  Frofine,  c'eft  vne  étrange  affaire,  lors 
que  pour  eftre  heureufe,  il  faut  fouhaiter  ou  attendre 
le  trépas  de  quelqu'vn,  &  la  mort  ne  fuit  pas  tous  les 
projets  que  nous  faifons. 

FROSINB. 

Vous  moquez-vous?  vous  ne  Tépoufez  qu'aux  con- 
ditions de  vous  laifler  veuue  bientoft;  &  ce  doit  eftre 
là  vn  des  articles  du  Contrat.  11  feroit  bien  imperti- 
nent de  ne  pas  mourir  dans  trois  mois  !  Le  voicy  en 
propre  perfonne. 

MARIANE. 

Àh  Frofine,  quelle  figure! 


SCENE  V. 
Harpagon,  Frofine,   Mariane. 

HARPAGON. 

Ne  vous  offenfez  pas,  ma  Belle,  fi  ie  viens  à  vous 
auec  des  lunettes.  le  fçay  que  vos  appas  frapent  affez 
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les  yeux,  font  aflez  vifibles  d'eux-mefmes,  &  qu'il  n'eft 
pas  befoin  de  lunettes  pour  les  apperccuoir  :  mais  enfin 
c'eft  auec  des  lunettes  qu'on  obferue  les  Aftres,  &  ie 
maintiens  &  garantis  que  vous  elles  vn  Aftre,  mais  vn 
Aftre,  le  plus  bel  Aftre  qui  (bit  dans  le  Pais  des  Aftres. 
Frofine,  elle  ne  répond  mot,  &  ne  témoigne,  ce  me 
femble,  aucune  joye  de  me  voir. 

FROSINB. 

C'eft  qu'elle  eft  encor  toute  furprife;  &  puis  les 
Filles  ont  toujours  honte  à  témoigner  d'abord  ce  qu'elles 
ont  dans  l'âme. 

HARPAGON. 

Tu  as  raifon.  Voila,  belle  mignonne,  ma  Fille,  qui 
vient  vous  faliïer. 

SCENE  VI. 

Elife,  Harpagon,    Mariane,    Frofine. 

MARIANE. 

le  m'acquitte  bien  tard,  Madame,  d'vne  telle  vifite. 

ELISE. 

Vous  auez  fait,  Madame,  ce  que  ie  deuois  faire,  & 
c'eftoit  à  moy  de  vous  préuenir. 

HARPAGON. 

Vous  voyez  qu'elle  eft  grande;  mais  mauuaife  herbe 
croift  toujours. 

MARIANE  bas  à  Frofen: 

O  l'Homme  déplaifant! 
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HARPAGON. 

Que  dît  la  Belle? 

FROSINE. 

Qu'elle  vous  crouue  admirable. 

HARPAGON. 

Ceft  trop  d'honneur  que  vous  me  faites,  adorable 
mignonne. 

MARI  ANE  à  fart. 

Quel  animal  ! 

HARPAGON. 

le  vous  fuis  trop  obligé  de  ces  ientimens. 

MARI  ANE  à  part. 

le  n'y  puis  plus  tenir. 

HARPAGON. 

Voicy  mon  Fils  auifi,  qui  vous  vient  faire  la  reue- 
rence. 

MARI  ANE  â  part  à  Frojine. 

Ah!  Frofine,  quelle  rencontre!  c'eft  juftement  celuy 
dont  ie  t*ay  parlé. 

FROSINE  à  Mariant. 

L'auanture  eft  merueilleufe. 

HARPAGON. 

le  voy  que  vous  vous  étonnez  de  me  voir  de  fi  grands 
Enfans;  mais  ie  feray  bientoft  défait  &  de  l'vn,  &  de 
l'autre. 
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SCENE   VII. 


Géante,    Harpagon,  Elife,    Mari  a  ne, 
Frqfine. 

CLBANTE. 

» 

Madame,  à  vous  dire  le  vray,  c'eft  icy  vne  auanture 
où  fans  douce  ie  ne  m'attendois  pas  ;  &  mon  Père  ne 
m'a  pas  peu  furpris,  lors  qu'il  m'a  die  tantoft  le  deflein 
qu'il  auoic  formé. 

MARIANE. 

le  puis  dire  la  mefme  chofe.  C'eft  vne  rencontre  im- 
préueuë  qui  m'a  furprife  autant  que  vous  ;  &  ie  n'eftois 
point  préparée  à  vne  pareille  auanture. 

CLSANTE. 

Il  eft  vray  que  mon  Père,  Madame,  ne  peut  pas  faire 
vn  plus  beau  choix,  &  que  ce  m'eft  vne  fenfible  joye, 
que  l'honneur  de  vous  voir  :  Mais  auec  tout  cela,  ie  ne 
vous  aiïureray  point  que  ie  me  rejouis  du  deflein  où 
vous  pourriez  eftre  de  deuenir  ma  Belle-Mere.  Le  com- 
pliment, ie  vous  l'auouë,  eft  trop  difficile  pour  moy; 
&  c'eft  vn  titre,  s'il  vous  plaift,  que  ie  ne  vous  fouhaite 
point.  Ce  difeours  paroiftra  brutal  aux  yeux  de  quel- 
ques-vns;  mais  ie  fuis  afluré  que  vous  ferez  perfonne 
à  le  prendre  comme  il  faudra.  Que  c'eft  vn  mariage, 
Madame,  où  vous  vous  imaginez  bien  que  ie  dois  auoir 
de  la  répugnance  ;  que  vous  n'ignorez  pas,  fçachant  ce 
que  ie  fuis,  comme  il  choque  mes  interefts;  &  que 
vous  voulez  bien  enfin  que  ie  vous  dife,  auec  la  per- 
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miffion  de  mon  Père,  que  fi  les  chofes  dépendaient  de 
moy,  cet  hymen  ne  fe  feroit  point. 

HARPAGON. 

Voila  vn  compliment  bien  impertinent.  Quelle  belle 
confeflion  à  luy  faire  ! 

MARXANB. 

Et  moy,  pour  vous  répondre,  i'ay  à  vous  dire  que 
les  chofes  font  fort  égales  ;  &  que  fi  vous  auriez  de  la 
répugnance  à  me  voir  voftre  Belle-Mere,  ie  n'en  aurois 
pas  moins  fans  doute  à  vous  voir  mon  Beau-Fils.  Ne 
croyez  pas,  ie  vous  prie,  que  ce  foie  moy  qui  cherche 
à  vous  donner  cène  inquiétude.  le  ferois  fort  fâchée 
de  vous  caufer  du  déplaifir;  &  fi  ie  ne  m'y  vois  forcée 
par  vne  PuhTance  abfoluë,  ie  vous  donne  ma  parole, 
que  ie  ne  confendray  point  au  mariage  qui  vous  cha- 
grine. 

HARPAGON. 

Elle  a  raifon.  À  fot  compliment,  il  faut  vne  réponfe 
de  mefme.  le  vous  demande  pardon,  ma  Belle,  de 
l'impertinence  de  mon  Fils.  C'eft  vn  jeune  fot,  qui  ne 
fçaic  pas  encore  la  confequence  des  paroles  qu'il  dit. 

MARIANE. 

le  vous  promets  que  ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du 
tout  offenfée;  au  contraire,  il  m'a  fait  plaifir  de  m'ex- 
pliquer  ainfi  fes  véritables  fentimens.  l'aime  de  luy  vn 
aueu  de  la  forte  ;  &  s'il  auoit  parlé  d'autre  façon,  ie 
l'en  eftimerois  bien  moins. 

HARPAGON. 

C'eft  beaucoup  de  bonté  à  vous,  de  vouloir  ainfi  ex- 
r.  ,  6 


8a  l'ayarb. 

cufer  fes  fautes.  Le  temps  le  rendra  plus  fage,  &  vous 
verrez  qu'il  changera  de  fenrimens. 

CLBANTB. 

Non,  mon  Père,  ie  ne  fuis  point  capable  d'en  chan- 
ger; &  te  prie  inftamment  Madame  de  le  croire. 

HARPAGON. 

Mais  voyez  quelle  extrauagance  !  il  continue  encor 
plus  fort. 

CLBANTB. 

Voulez-vous  que  ie  trahiiïe  mon  cœur  ? 

HARPAGON. 

Encor  !  Auez-vous  enuie  de  changer  de  dilcours  ? 

CLBANTE. 

Hé  bien,  puis  que  vous  voulez  que  ie  parle  d'autre 
façon  ;  fouffrez,  Madame,  que  ie  me  mette  icy  à  la 
place  de  mon  Père;  &  que  ie  vous  auouë,  que  ie  n'ay 
rien  veu  dans  le  monde  de  fi  charmant  que  vous  ;  que 
ie  ne  conçois  rien  d'égal  au  bonheur  de  vous  plaire  ;  & 
que  le  titre  de  voftre  Epous  eft  vne  gloire,  vne  félicité, 
que  ie  prefererois  aux  deftinées  des  plus  grands  Prin- 
ces de  la  Terre.  Oûy,  Madame,  le  bonheur  de  vous 
poffeder  eft  à  mes  regards  la  plus  belle  de  toutes  les 
fortunes;  c'eft  où  rattache  toute  mon  ambition.  Il  n'y 
a  rien  que  ie  ne  fois  capable  de  faire  pour  vne  conquefte 
fi  precieufe;  &  les  obftacles  les  plus  puiiïans... 

HARPAGON. 

Doucement,  mon  Fils,  s'il  vous  plaid. 
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CLEAKTB. 

Ceft  vn  compliment  que  ie  fais  pour  vous  à  Madame. 

HARPAGON. 

Mon  Dieu,  i'ay  vne  langue  pour  m'expliquer  moy- 
mefme,  &  ie  n'ay  pas  befoin  d'vn  Procureur  comme 
vous.  Allons,  donnez  des  fieges. 

FROSINB. 

Non,  il  vaut  mieux  que  de  ce  pas  nous  allions  à  la 
Foire,  afin  d'en  reuenir  plutoft,  &  d'auoir  tout  le 
temps  en  fuite  de  vous  entretenir, 

HARPAGON. 

Qu'on  mette  donc  les  Cheuaux  au  CarofTe.  le  vous 
prie  de  m'excufer,  ma  Belle,  fi  ie  n'ay  pas  fongé  à  vous 
donner  vn  peu  de  cotation  auant  que  de  partir. 

CLBANTE. 

Fy  ay  pourueu,  mon  Père,  &  i'ay  fait  apporter  icy 
quelques  baflins  d'Oranges  de  la  Chine,  de  Citrons 
doux,  &  de  Confitures,  que  i'ay  enuoyé  quérir  de  voftre 
part. 

H  ARPAGON  bas  à  Vakrt. 

Valere! 

VALBRE  âHarpsgon. 

Il  a  perdu  le  fens. 

CLEANTE. 

Eftce  que  vous  trouuez,  mon  Père,  que  ce  ne  foit 
pas  aflez  }  Madame  aura  la  bonté  d'excufer  cela,  s'il 
luy  plaid. 
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MARIANE. 

Ceft  vnc  chofc  qui  n'eftoit  pas  neceflaire. 

CLBANTE. 

Àuez-vous  iamais  veu,  Madame,  vu  Diamant  plus 
vif  que  celuy  que  vous  voyez  que  mon  Père  a  au 
doigt? 

MARIANE. 

Il  eft  vray  qu'il  brille  beaucoup. 

CLBANTE.  Il  hJU  4*  doigt  iifon  Ptrt,  &  U  *****  à  Marùmt. 

Il  faut  que  vous  le  voyiez  de  près. 

MARIANE. 

Il  eft  fort  beau,  fans  doute,  &  jette  quantité  de  feux. 

CLE  AN  TE.  Ilftmti  eu  iêu**i  i*  Mariai,  qui  U  9tut  rtmdrt. 

Nenny,  Madame,  il  eft  en  de  trop  belles  mains. 
Ceft  vnprefent  que  mon  Père  vous  a  fait, 

HARPAGON. 

Moy? 

CLBANTE. 

N'eft-il  pas  vray,  mon  Père,  que  vous  voulez  que 
Madame  le  garde  pour  l'amour  de  vous? 

HARPAGON  â  frrt  à/ou  Fih. 

Comment? 

CLBANTE. 

Belle  demande.  Il  me  fait  ligne  de  vous  le  faire 
accepter. 
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MARIANB. 

le  ne  veux  point... 

CLEANTE. 

Vous  moquez-vous  ?  Il  n'a  garde  de  le  reprendre. 

HARPAGON  ipmU 

I'enrage  ! 

MARIANE. 

Ce  feroir... 

CLIANTB  m  êwftfcbênt  teûjnwt  Mariant  iê  rmêfi  lé  B*gu*. 

Non,  vous  dia-je,  c'eft  l'offenfer. 

MARIANB. 

De  grâce... 

CLEANTE. 

Point  du  tout. 

•  HARPAGON  à  p*U 

Pefte  foit... 

CLEANTE. 

Le  voila  qui  fe  fcandalîfe  de  voftre  refus. 

HARPAGON  btuifonFik. 

Ah,  traiftre  1 

CLEANTE. 

Vous  voyez  qu'il  fe  defefpere. 

HARPAGON  hés  à/m  Fib,  m  U  wunafêmL 

Bourreau  que  tu  es  ! 

CLEANTE. 

Mon  Père,  ce  n'eft  pas  ma  faute,  te  fais  ce  que  ie 
puis  pour  l'obliger  à  la  garder,  mais  elle  eft  obftinée. 
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HARPAGON  bvàfm  Fils,  âme  tmpgrUmtmt. 

Pendart  ! 

CLEANTE. 

Vous  elles  caufe,  Madame,  que  mon  Père  me  que- 
relle. 

HARPAGON  bés  àfên  Fils,  —$c  Us  mê/wus  grimêcu. 

Le  coquin  ! 

CLKANTE. 

Vous  le  ferez  tomber  malade.  De  grâce,  Madame, 
ne  refiliez  point  dauantage. 

FROSINB. 

Mon  Dieu,  que  de  façons  !  Gardez  la  Bague,  puis 
que  Monfieur  le  veut. 

MARIANB. 

Pour  ne  vous  point  mettre  en  colère,  ie  la  garde 
maintenant;  &  ie  prendray  vn  autre  temps  pour  vous 
la  rendre. 

SCENE  VIII. 

Harpagon,   Mariane,   Frofine,   Cleante, 
Brindauoine,  Elife. 

BRINDAVOINE. 

Monfieur,  il  y  a  là  vn  Homme  qui  veut  vous  parler. 

HARPAGON, 

Dy-luy  que  ie  fuis  empefché,  &  qu'il  reuienne  vne 
autre  fois. 
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BRINDAVOINE. 

Il  dit  qu'il  vous  apporte  de  l'argent. 

HARPAGON. 

le  vous  demande  pardon.  le  reuiens  tout  à  l'heure. 

SCENE  IX. 

Harpagon,    Mariane,    Cleante,    Elife, 
Frqfine,  La  Merluche. 

LA     MERLVCHE. 
Il  vient  tm  courant,  &  fèU  tomber  Hêrptgon. 

Moniteur... 

HARPAGON. 

Ah,  ie  fuis  mort  ! 

CLBANTB. 

Qu'eft-ce,  mon  Père )  vous  eftes-vous  fait  mal? 

HARPAGON. 

Le  craiftre  aiTurément  a  receu  de  l'argent  de  mes 
Débiteurs,  pour  me  faire  rompre  le  coû. 

VALBRE. 

Cela  ne  fera  rien. 

LA     MBRLVCHB. 

Monfieur,  ie  vous  demande  pardon,  ie  croyois  bien 
faire  d'acourir  vifte. 

HARPAGON. 

Que  viens-tu  faire  icy,  Bourreau  ? 
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la   merlvchb. 
Vous  dire  que  vos  deux  Cheuauz  font  déferrez. 

HARPAGON. 

Qu'on  les  meine  promptement  chez  le  Marefchal. 

CL1ANT1. 

En  attendant  qu'ils  foient  ferrez,  ie  vais  faire  pour 
vous,  mon  Père,  les  honneurs  de  voftre  Logis,  &  con- 
duire Madame  dans  le  Iardin,  où  ie  fera/  porter  la 
cotation. 

HARPAGON. 

Valere,  aye  vn  peu  l'œil  à  tout  cela;  &  pren  foin, 
ie  te  prie,  de  m'en  fauuer  le  plus  que  tu  pourras,  pour 
le  renuoyer  au  Marchand. 

VALERE. 

Ceft  affez. 

HARPAGON. 

O  Fils  impertinent,  as-tu  enuie  de  me  ruiner  ! 
Fin  du  Troifiéme  A&t. 


ViCTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 
Cleante,    Mariane,   Elife,   Frqfine. 

CLBANTE. 

entrons  icy,nous  ferons  beaucoup  mieux. 
Il  n'y  a  plus  autour  de  nous  perfonne 
de  fufpeây  &  nous  pouuons  parler  libre- 
ment. 

ELISB. 

Oiïy,  Madame,  mon  Frère  m'a  fait  confidence  de  la 
paffion  qu'il  a  pour  vous.  le  fçay  les  chagrins  &  les 
déplaifirs  que  font  capables  de  caufer  de  pareilles  tra- 
uerfes;  &  c'eft,  ie  vous  affure,  auec  vne  tendrefle  ex- 
trême que  ie  m'interefTe  à  voftre  auanture. 

MARIANB. 

Çeft  vne  douce  confolation,  que  de  voir  dans  fes 
interefts  vne  Perfonne  comme  vous;  &  ie  vous  conjure, 
Madame,  de  me  garder  toujours  cette  genereufe  amitié, 
fi  capable  de  m' adoucir  les  cruautez  de  la  Fortune. 

FROSINE. 

Vous  eftes  par  ma  foy,  de  malheureufes  gens  l'vn 
ft  l'autre,  de  ne  m'auoir  point  auant  tout  cecy,  auertie 
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de  voftrc  affaire  !  le  vous  auroii  fans  doute  détourné 
cette  inquiétude,  &  n'aurois  point  amené  les  chofes  où 
Ton  voit  qu'elles  font. 

CLEANTE. 

Que  veux- tu?  c'eft  ma  mauuaife  deftinée  qui  Ta 
voulu  ainfi.  Mais,  belle  Mariane,  quelles  refoludons 
lont  les  voftres? 

MARIANE. 

Helas,  fuis-je  en  pouuoir  de  faire  des  refoludons! 
&  dans  la  dépendance  où  ie  me  voy,  puis-je  former  que 
des  fouhaits? 

CLEANTE. 

Point  d'autre  appuy  pour  moy  dans  voftre  cœur  que 
de  fimples  fouhaits?  point  de  pitié  officieufe?  point  de 
fecourable  bonté?  point  d'affeôion  agitante? 

MARIANE. 

Que  fçaurois-je  vous  dire?  Mettez-vous  en  ma  place, 
&  voyez  ce  que  ie  puis  faire.  Auifez,  ordonnez  vous- 
mefine;  ie  m'en  remets  à  vous;  &  ie  vous  croy  trop 
raifonnable,  pour  vouloir  exiger  de  moy,  que  ce  qui 
peut  m'eftre  permis  par  l'honneur  &  la  bienfeance. 

CLEANTE. 

Helas,  où  me  reduifez-vous,  que  de  me  renuoyer  à 
ce  que  voudront  me  permettre  les  fâcheux  fentimens 
d'vn  rigoureux  honneur,  ft^d'vne  fcrupuleufe  bien- 
feance 1 

MARIANE. 

Mais  que  voulez-vous  que  ie  fafle  ?  Quand  ie  pour- 
rois  pafler  fur  quantité  d'égards  où  noftre  Sexe  eft 
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obligé,  i'ay  de  la  confédération  pour  ma  Mère.  Elle  m'a 
toujours  éleuée  auec  vne  tendrefle  extrême,  &  ie  ne 
fçaurois  me  refoudre  àluy  donner  du  déplaifir.  Faites, 
agiffez  auprès  d'elle.  Employez  cous  vos  foins  à  gagner 
fon  efprit;  vous  pouuez  faire  &  dire  tout  ce  que  vous 
voudrez,  ie  vous  en  donne  la  licence;  &  s'il  ne  tient 
qu'à  me  déclarer  en  voftre  faueur,  ie  veux  bien  consen- 
tir à  luy  faire  vn  aueu  moy-mefme,  de  tout  ce  que  ie 
fens  pour  vous. 

CLEANTE. 

Frofine,  ma  pauvre  Frofîne,  voudrois-tu  nous 
feruir? 

FROSINE. 

Par  ma  fby,  faut-il  demander?  ie  le  voudrois  de  tout 
mon  cœur.  Vous  fçauez  que  de  mon  naturel,  ie  fuis 
affez  humaine.  Le  Ciel  ne  m'a  point  fait  Famé  de 
bronze;  &  ie  n'ay  que  trop  de  tendreffe  à  rendre  de 
petits  feruices,  quand  ie  voy  des  gens  qui  s'entre-aiment 
en  tout  bien,  &  en  tout  honneur.  Que  pourrions-nous 
faire  à  cecy? 

CLHANTE.  / 

Songe  vn  peu,  ie  te  prie. 

MARIANE. 

Ouure  nous  des  lumières. 

ELISE. 

Trouue  quelque  inuention  pour  rompre  ce  que  tu  as 
fait. 

FROSIKE. 

Cecy  eft  affez  difficile.  Pour  voftre  Mère,  elle  n'eft 
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pas  tout  à  fait  déraifonnable,  &  peut-eftre  pourroit-on 
la  gagner,  &  la  refoudre  à  tranfporter  au  Fils  le  don 
qu'elle  veut  faire  au  Père.  Mais  le  mal  que  i'y  trouue, 
c*eft  que  voftre  Pcre  eft  voftre  Père. 

CLBANTE. 

Cela  s'entend. 

FROSINE. 

le  veux  dire  qu'il  conferuera  du  dépit,  fi  Ton 
montre  qu'on  le  refufe;  &  qu'il  ne  fera  point  d'humeur 
en  fuite  à  donner  fon  confentement  à  voftre  mariage. 
Il  faudrait,  pour  bien  faire,  que  le  refus  vînt  de  luy- 
mefme;  &  tâcher  par  quelque  moyen  de  le  dégoutter 
de  voftre  Perfonne. 

CLEANTB. 

Tu  as  raifon. 

FROSINE. 

Oiiy,  i'ay  raifon,  ie  le  fçay  bien.  C'eft  là  ce  qu'il 
faudroit;  mais  le  diantre  eft  d'en  pouuoir  trouuer  les 
moyens.  Attendez;  fi  nous  auions  quelque  Femme  vn 
peu  fur  l'âge,  qui  fuft  de  mon  talent,  &  joiiaft  aflez 
bien  pour  contrefaire  vne  Dame  de  qualité,  par  le 
moyen  d'vn  train  fait  à  la  hafte,  &  d'vn  bizarre  nom 
de  Marquife,  ou  de  Vicomtefle,  .que  nous  fupoferions 
de  la  Baffe-Bretagne;  i'aurois  aiïez  d'adreflè  pour  faire 
accroire  à  voftre  Père  que  ce  feroit  vne  Perfonne  riche, 
outre  fes  Maifons,  de  cent  mille  efeus  en  argent  comp- 
tant; qu'elle  feroit  éperduëment  amoureufe  de  luy, 
&  fouhaiteroit  de  fe  voir  fa  Femme,  jufqu'à  luy  donner 
tout  fon  bien  par  Contrait  de  mariage;  &  ie  ne  doute 
point  qu'il  ne  preftaft  l'oreille  à  la  propofition;  car  en- 
fin, il  vous  aime  fort,  ie  le  fçay  :  mais  il  aime  vn  peu 
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plus  l'argent;  &  quand  ébloiiy  de  ce  leurre,  il  auroit 
vne  fois  confenty  à  ce  qui  vous  touche,  il  importerait 
peu  en  fuite  qu'il  fe  defabufaft,  en  venant  à  vouloir 
voir  clair  aux  effets  de  noftre  Marquife. 

CLBANTK. 

Tout  cela  eft  fort  bien  penfé. 

FROSINE. 

LaifTez-moy  faire.  le  viens  de  me  reffbuuenir  d'vne 
de  mes  Amies,  qui  fera  noftre  fait. 

CLEAKTB. 

Sois  affurée,  Frofine,  de  ma  reconnoiffance,  fi  tu 
viens  à  bout  de  la  chofe  :  mais,  charmante  Mariane, 
commençons,  ie  vous  prie,  par  gagner  voftre  Mère; 
c'eft  toujours  beaucoup  faire,  que  de  rompre  ce  ma- 
riage. Faites-y  de  voftre  part,  ie  vous  en  conjure,  tous 
les  efforts  qu'il  vous  fera  poflible.  Seruez-vous  de  tout 
le  pouuoir  que  vous  donne  fur  elle  cette  amitié  qu'elle 
a  pour  vous.  Déployez  fans  referue  les  grâces  élo- 
quentes, les  charmes  tout  puiflans  que  le  Ciel  a  placez 
dans  vos  yeux  &  dans  voftre  bouche;  &  n'oubliez  rien, 
s'il  vous  plaift,  de  ces  tendres  paroles,  de  ces  douces 
prières,  &  de  ces  carefles  touchantes  à  qui  ie  fuis  per- 
fuadé  qu'on  ne  fçauroit  rien  refufer. 

MARIANE. 

l'y  feray  tout  ce  que  ie  puis,  &  n'oubltray  aucune 
chofe. 
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SCENE  II. 


Harpagon,  Cleante,  Mariane,  Elife, 
Frqfine. 

HARPAGON. 

Ouais!  mon  Fils  baife  la  main  de  fa  prétendue  Belle- 
Mere,  &  fa  prétendue  Belle-Mere  ne  s'en  défend  pas 
fort.  Y  auroit-il  quelque  myftere  là-deffous? 

BLISB. 

Voila  mon  Père. 

HARPAGON. 

Le  CarofTe  eft  tout  preft.  Vous  pouuez  partir  quand 
il  vous  plaira. 

CLBANTE. 

Puis  que  vous  n'y  allez  pas,  mon  Père,  ie  m'en  vais 
les  conduire. 

HARPAGON. 

Non,  demeurez.  Elles  iront  bien  toutes  feules;  &  i'ay 
befoin  de  vous. 

SCENE  III. 
Harpagon,   Cleante. 

HARPAGON. 

O  ça,  intereft  de  Belle-Mere  à  parc,  que  te  femble 
à  toy  de  cette  Perfonne? 
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CLEANTB. 

Ce  qui  m'en  femble? 

HARPAGON. 

Oiiy,  de  fon  air,  de  fa  taille,  de  fa  beauté,  de  (on 
efprit? 

CLBANTE. 

La,  La. 

HARPAGON. 

Mais  encor? 

CLEANTE. 

A  vous  en  parler  franchement,  ie  ne  l'ay  pas  troimée 
icy  ce  que  ie  l'auois  creuë.  Son  air  eft  de  franche  Co- 
quette; fa  taille  eft  aflez  gauche,  fa  beauté  tres-me- 
diocre,  &  fon  efprit  des  plus  communs.  Ne  croyez  pas 
que  ce  foit,  mon  Père,  pour  vous  en  dégoutter;  car 
Belle-Afere  pour  Belle-Mere,  i'aime  autant  celle-là 
qu'vne  autre. 

HARPAGON. 

Tu  luy  difois  tantoft  pourtant... 

CLBANTE. 

le  luy  ay  dit  quelques  douceurs  en  voftre  nom,  mais 
c'eftoit  pour  vous  plaire. 

HARPAGON. 

Si  bien  donc  que  tu  n'aurois  pas  d'inclination  pour 
elle? 

CLEANTE. 

Moy?  point  du  tout. 
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harpagon. 

Fen  fuis  fiché;  car  cela  rompt  vne  penfée  qui 
m'eftoit  venue  dans  l'efprit.  Fay  fait,  en  la  voyant  icy, 
réflexion  fur  mon  âge;  &  i'ay  fongé  qu'on  pourra 
trouuer  à  redire,  de  me  voir  marier  à  vne  fi  jeune  Per- 
fonne.  Cette  confédération  m'en  faifoit  quitter  le  deffein; 
&  comme  ie  Fay  fait  demander,  &  que  ie  fuis  pour  elle 
engagé  de  parole,  ie  te  l'aurois  donnée,  fans  l'auerfion 
que  tu  témoignes. 

CLBANTX. 

À  moy? 
A  toy. 
En  mariage? 
En  mariage. 

CLEANTB. 

Ecoutez,  il  eft  vray  qu'elle  n'eft  pas  fort  à  mon 
gouft;  mais  pour  vous  faire  plaifir,  mon  Père,  ie  me 
refoudray  à  Fépoufer,  fi  vous  voulez. 

HARPAGON. 

Mot?  ie  fuis  plus  raifonnable  que  tu  ne  penfes.  le  ne 
veux  point  forcer  ton  inclination. 

CLEANTB. 

Pardonnez-moy  ;  ie  me  feray  cet  effort  pour  l'amour 
de  vous. 

HARPAGON. 

Non,  non,  vn  mariage  ne  fçauroit  eftre  heureux,  où 
l'inclination  n'eft  pas. 


HARPAGON. 

CLEANTB. 
HARPAGON. 
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CLEANTE. 

Ceft  vne  chofe,  mon  Père,  qui  peut-eftre  viendra 
en  fuite;  &  Ton  dit  que  l'amour  eft  fouuent  vn  fruit  du 
mariage. 

HARPAGON. 

Non,  du  cofté  de  l'Homme  on  ne  doit  point  rifquer 
l'affaire,  &  ce  font  des  fuites  fàcheufes,  où  ie  n'ay 
garde  de  me  commettre.  Si  tu  auois  fenty  quelque  in- 
clination pour  elle,  à  la  bonne  heure,  ie  te  Taurois  fait 
époufer,  au  lieu  de  moy;  mais  cela  n'eftant  pas,  ie  fui- 
vray  mon  premier  deffein,  &  ie  l'épouferay  moy- 
meûne. 

CLEANTE. 

Hé  bien,  mon  Père,  puis  que  les  chofes  font  ainfi,  il 
faut  vous  découurir  mon  cœur,  il  faut  vous  reueler 
noftre  fecrec  La  vérité  eft  que  ie  l'aime,  depuis  vn 
jour  que  ie  la  vis  dans  vne  promenade;  que  mon  def- 
fein  eftoit  tantoft  de  vous  la  demander  pour  Femme; 
&  que  rien  ne  m'a  retenu,  que  la  déclaration  de  vos 
fendmens,  &  la  crainte  de  vous  déplaire. 

HARPAGON. 

Luy  auez-vous  rendu  vifite? 

CLEANTE. 

Oiiy,  mon  Père. 

HARPAGON. 

Beaucoup  de  fois? 

CLBANTE. 

Aflêz,  pour  le  temps  qu'il  y  a. 

v.  7 
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harpagoa. 

'  Vous  a-^on  bien  reçeu? 

CLBANTE. 

Fort  bien;  mais  fans  fçauoirqui  i'eftois;  &  c'eft  ce 
qui  a  fait  tantoft  la  furprife  de  Mariane. 

HARPAGON. 

Luy  auez-vpus  déclaré  voftre  paflion,  &  le  deffeinoù 
vous  eftiez  de  l'époufer  ?  . .       . 

C1EANTB. 

Sans  doute;  &  mefme  i'en  auois  fait  à  fa  Meré  quel- 
que peu  d'ouuerture. 

HARPAGON.  .      -      \ 

A-t-elle  écouté,  pour  fa  Fille,  voftre  proposition  } 

CLEANTB. 

Ouy,  fort  ciuilement:      . 

HARPAGON. 

Et  la  Fille  correfpond-eDe  forci  voftre  amour t 

CLBANTB. 

Si  i'en  dois  croire  les  apparences,  ie  me  perfuade, 
mon  Père,  qu'eHe  a  quelque  bonté  pour' ntôy/ 

HARPAGON. 

le  fuis  bien  aife  d'auoir  appris  vn  tel  fecret,  &  voila 
juftement  ce  que  ie  demandois.  Oh  fus,  mon  Fils, 
fçauez-vous  ce  qu'il  y  a?  c'eft  qu'il  faut  fonger,  s'il 
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vous  plaift,  à  vous  défaire  de  voftre  amour;  à  ceffer 
toutes  vos  pourf uites  auprès  d'vne  Perfonne  que  ie  pre- 
tens  pour  moy;  &  à  vous  marier  dans  peu  auec  celle 
qu'on  vous  deftine. 

CLBANTE. 

Oùy,  mon  Père,  c'eft  ainfi  que  vous  me  jouez!  Hé 
bien,  puis  que  les  chofes  en  font  venues  là,  ie  vous  dé- 
clare, moy,  que  ie  ne  quitteray  point  la  paffion  que  i'ay 
pour  Mariane;  qu'il  n'y  a  point  d'extrémité  où  ie  ne 
m'abandonne,  pour  vous  difputer  fa  conquefte;  &  que 
fi  vous  auez  pour  vous  le  confentement  d'vne  Mère, 
i'auray  d'autres  fecours,  peut-eftre,  qui  combattront 
pour  moy. 

HARPAGON. 

Comment,  pendart,  tu  as  l'audace  d'aller  fur  mes 
brifées? 

CLEANTE. 

Ceft  vous  qui  allez  fur  les  miennes  ;  &  ie  fuis  le 
premier  en  datte,  ' 

HARPAGON. 

Ne  fuis-ie  pas  ton  Père?  &  ne  me  dois-tu  pas  ref- 
pea? 

CLBANTE, 

Ce  ne  font  point  icy  des  chofes  où  les  Enfans  foient 
obligez  de  déférer  aux  Pères;  &  l'Amour  ne  connoift 
perfonne. 

HARPAGON. 

le  te  feray  bien  me  connoiftre,  auec  de  bons  coups 
de  ballon. 

CLBANTE. 

Toutes  vos  menaces  ne  feront  rien. 
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HARPAGON. 

Tu  renonceras  à  Mariane. 

CLEAKTE. 

Point  du  coût. 

HARPAGON. 

Donnea-moy  vn  ballon  tout  à  l'heure. 

SCENE  IV. 

Maiftre  Iacques,  Harpagon,  Cleante. 

MAISTRE  IACQVES. 

Eh,  eh,  eh,  Meilleurs,  qu'eft-ce-cy?  àquoy  fongez- 
vous? 

CLEANTB. 

le  me  moque  de  cela. 

MAISTRE   IACQVBS. 

Ah,  Monfieur,  doucement. 

HARPAGON. 

Me  parler  auec  cette  Impudence  I 

MAISTRE  IACQVBS. 

Ah,  Monfieur,  de  grâce. 

CLEANTE. 

le  n'en  démordra/  point. 

MAISTRE  IACQVES. 

Hé  quoy,  à  voftre  Père? 


IOI 


HARPAGON. 

LaiflTe-moy  faire. 

MAISTRB   IACQVBS. 

Hé  quoy,  à  voftre  Fils?  Encor  paffe  pour  moy. 

HARPAGON. 

le  te  veux  faire  toy-mefme,  Maiftre  Iacques,  luge  de 
cette  affaire,  pour  montrer  comme  i'ay  raifon. 

MAISTRB   IACQTBS. 

l'y  confens.  Eloignez-vous  vn  peu. 

HARPAGON. 

l'aime  vne  Fille,  que  ie  veux  époufer  ;  &  le  pendart 
al'infolence  de  l'aimer  auec  moy,  &  d'y  prétendre 
malgré  mes  ordres. 

MAISTRB  IACQVBS. 

Ah!  il  a  tort. 

HARPAGON. 

N'eft-ce  pas  vne  chofe  épouuantable,  qu'vn  Fils  qui 
veut  entrer  en  concurrence  auec  fon  Père?  &  ne  doit-il 
pas,  par  refpeét,  s'abftenir  de  toucher  à  mes  inclina- 
tions? 

MAISTRB   IACQTBS. 

Vous  auez  raifon.  LaifTez-moy  luy  parler,  &  demeu- 
rez là.   Il  vient  tromur  ClumU  à  Tautrt  htut  in  Tbtairt. 

CLBANTB. 

Hé  bien  oiiy,  puis  qu'il  veut  te  choifir  pour  luge,  ie 
n'y  recule  point;  il  ne  m'importe  qui  ce  Toit;  ftieveux 
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bien  suffi  me  rapporter  à  toy,  Maiftre  Iacques,  de  noftre 
diferend. 

MAISTRE  IACQTBS. 

Ceft  beaucoup  d'honneur  que  vous  me  faites. 

CLEANTE. 

le  fuis  épris  d'vne  jeune  Perfonne  qui  répond  à  mes 
vœux,  &  reçoit  tendrement  les  offres  de  ma  foy  ;  &  mon 
Père  s'auife  de  venir  troubler  noftre  amour,  par  la 
demande  qu'il  en  fait  faire. 

MAISTRE    IACQVBS. 

Il  a  tort  affurément. 

CLEANTB. 

N'a-t-il  point  de  honte,  à  fon  âge,  de  fonger  à  fe 
marier?  Luy  fied-il  bien  d'eftre  encor  amoureux?  &  ne 
deuroit-il  pas  laifler  cette  occupation  aux  jeunes  gens? 

MAISTRE  IACQVES. 

Vous  auez  raifon,  il  fe  moque.  Laiflez-moy  luy  dire 
deux  mots.  //  r<uU*t  à  H«p*g—.  Hé  bien,  voftre  Fils  n'eft 
pas  fi  étrange  que  vous  le  dites,  &  il  fe  met  à  la  raifon. 
Il  dit  qu'il  fçait  le  refpeft  qu'il  vous  doit,  qu'il  ne 
s'eft  emporté  que  dans  la  première  chaleur,  &  qu'il  ne 
fera  point  refus  de  fe  1  oûmettre  à  ce  qu'il  vous  plaira, 
pourueu  que  vous  vouliez  le  traitter  mieux  que  vous  ne 
faites,  &  luy  donner  quelque  Perfonne  en  mariage, 
dont  il  ait  lieu  d'eftre  content. 

HARPAGON. 

Ah,  dy-luy,  Maiftre  Iacques,  que  moyennant  cela, 
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il  pourra  efperer  toutes  chofcs  de  moy;  &  que  hors 
Mariane,  ie  luy  laiffe  la  liberté  de  choifir  celle  qu'il 
voudra. 

MAIST&B  IACQVBS. 

.  Laiflez-moy  faire,  n  «  «•  f&.  Hé  bien,  voftre  Père 
n'eft  pas  fi  déraifonnable  que  vous  le  faites;  &  il  m'a 
témoigné  que  ce  font  vos  emportement  qui  l'ont  mis  en 
colère;  qu'il  n'en  veut  feulement  qu'à  voftre  manière 
d'agir,  &  qu'il  fera  fort  difpofé  à  vous  accorder  ce  que 
vous  fouhaitez,  pourueu  que  vous  vouliez  vous  y  pren- 
dre par  la  douceur,  &  luy  rendre  les  déférences,  les 
refpe&s,  &  les  foûmiffions  qu'vn  Fils  doit  à  fon  Père, 

CLBANTB.  * 

Ah,  Maiftre  Iacques,  eu  luy  peux  aflurer,  que  s'il 
m'accorde  Mariane,  il  me  verra  toujours  le  plus  fournis 
de  tous  les  Hommes;  &  que  iamais  ie  ne  ferav  aucune 
chofe  que  par  fes  volontez. 

MAIST&B   IACQVBS. 

Cela  eft  fait.  Il  confent  à  ce  que  vous  dites. 

HARPAGON. 

Voila  qui  va  le  mieux  du  monde. 

MAISTRB    IACQVBS, 

Tout  eft  conclu.  Il  eft  content  de  vos  promefles. 

CLBANTB. 

Le  Ciel  en  foit  loiié! 

MAISTRB  IACQVBS. 

.  Meilleurs,  vous  n'auez  qu'à  parler  enfemble  :  Vous 
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voila  d'accord  maintenant;  &  vous  alliez  vous  que- 
reller, faute  de  vous  entendre. 

clbantb. 

Mon  pauvre  Maiftre  Iacques,  ie  te  feray  obligé  toute 
ma  vie, 

MAISTRB    IACQVBS. 

Il  n'y  a  pas  dequoy,  Monfieur. 

HARPAGON.  , 

Tu  m'as  fait  plaifir,  Maiftre  Iacques,  &  cela  mérite 
vne  recompenfe.  Va,  ie  m'en  fouuiendray,  ie  t'aflure. 

Il  tir tf on  mmuhok  i$  f*poth$;  m  9m  fkU  erOn  à  Moijkê  UtfmuffQ* 
hty  Aonmtr  fuêtfu*  dtoft. 

MAISTRB  IACQVES. 

le  vous  baife  les  mains. 


SCENE  V. 
Géante,  Harpagon. 

CLBANTB. 

le  vous  demande  pardon,  mon  Père,  de  l'empor- 
tement que  i'ay  fait  paroiftre. 

HARPAGON. 

Cela  n'eft  rien. 

CLEANTB. 

le  vous  aflure  que  i'en  ay  tous  les  regrets  du  monde. 
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HARPAGON. 

Et  moy,  i'ay  toutes  les  joyes  du  monde  de  te  voir 
raifbnnable. 

CLBANTB. 

Quelle  bonté  à  vous,  d'oublier  fi  vide  ma  faute  ! 

HARPAGON. 

On  oublie  aifément  les  fautes  des  Enfâns^lors  qu'ils 
rentrent  dans  leur  deuoir. 

CLBANTB. 

Quoy,  ne  garder  aucun  reflentiment  de  toutes  mes 
extrauagances? 

HARPAGON. 

Ceft  vne  chofe  où  tu  m'obliges,  par  la  foûmiffion  & 
le  refpeâ  où  tu  ce  ranges. 

CLBANTE. 

le  rous  promets,  mon  Père,  que  jufques  au  tom- 
beau, ie  conferueray  dans  mon  cœur  le  fouuenir  de  vos 
bontés. 

HARPAGON. 

Et  moy,  ie  te  promecs  qu'il  n'y  aura  aucune  chofe, 
que  de  moy  tu  n'obtiennes. 

CLBANTB. 

Ah!  mon  Père,  ie  ne  vous  demande  plus  rien;  & 
c'eft  m'auoir  aflez  donné,  que  de  me  donner  Mariane. 

HARPAGON. 

Comment? 
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CLBANTE. 

le  disr  mon  Père,  que  ie  fuis  trop  content  de  vous  ; 
&  que  ie  crouue  toutes  chôfes  dans  la  bonté  que  vous 
auez  de  m'accorder  Mariane? 

HARPAGON. 

Qui  eft-ce  qui  parle  de  t'accorder  Mariane? 

CLEANTE. 

Vous,  mbn  Père. 

HARPAGON. 

Moy? 

....  1      CLEANTE.     •. 

Sans  doute.  .  . 

HARPAGON. 

.  Comment  ?c'eft  tqy  qui  as  promis  d'y  renoncer. 

CLBANTE. 

Moy,  y  renoncer?   • 

HARPAGON. 

Oiïy. 

CLBANTE. 

Point  du  tout. 

'  HARPAGON. 

Tu  ne  t'es  pas  départy  d'y  prétendre? 

CLBANTE. 

Au  contraire,  i'y  fuis  porté  plus  que  iamais.  ' 

HARPAGON. 

Quoy,  pendait,  derechef? 
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CLEANTI. 

Rien  ne  me  peut  changer. 

HARPAGON. 

Laifle-moy  faire,  traiftre. 

CLEANTB. 

Faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

HARPAGON. 

le  te  defens  de  me  iamais  voir. 

CLEANTE. 

A  la  bonne  heure. 

harpagon. 

le  t'abandonne, 

CLÏANTB, 

Abandonnez. 

HARPAGON. 

le  ce  renonce  pour  mon  Fils. 

CLBANTE. 

Soit. 

HARPAGON. 

le  te  def-herice. 

CLBANTB. 

Tout  ce  que  tous  voudrez. 

HARPAGON. 

Et  ie  te  donne  ma  malediâion. 

CLBANTB. 

le  n'ay  que  faire  de  vos  dons.  , 
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SCENE  VI. 
La  Flèche,   Chante. 

LA  FLECHE  ftrUmt  4»  I*rdh,  *uu  *nt  C*f*f. 

Ah,  Moniteur,  que  ie  vous  trouue  à  propos  !  Suiuez- 
moy  vifte. 

CLBANTE. 

Qu'y  a-t-il> 

LA  FLECHE, 

Suiuez-moy,  vous  dy-je,  nous  femmes  bien, 

CLBANTE, 

Comment? 

LA  FLECHE, 

Voicy  voftre  affaire, 

CLBANTE, 

Quoy? 

LA   FLECHE, 

Pay  gagné  cecy  tout  le  jour. 

CLEANTE. 

Qu'eft-ce  que  c'eft? 

LA  FLECHE. 

Le  tréfor  de  voftre  Père,  que  Pay  attrapé. 

CLEANTE. 

Comment  as-tu  fait? 

LA    FLECHE. 

Vous  fçaurex  coût,  Sauuons-nous,  ie  l'encens  crier. 
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SCENE  VII. 

Harpagon. 

Il  crié  au  9oUnr  dés  U  Iardiu,  &  vUul  fans  ékapttm. 

An  voleur,  au  voleur,  à  Paflaffin,  au  meurtrier. 
Iuftice,  jufte  Ciel.  le  fuis  perdu,  ie  fuis  affaffiné,  on 
m'a  coupé  la  gorge,  on  m'a  dérobé  mon  argent.  Qui 
peut-c'eftre?  qu'eft-il  deuenu?  où  eft-il?  où  fe  cache- 
t-il?  que  feray-je  pour  le  trouuer?  où  courir?  où  ne 
pas  courir?  n'eft-il  point  là,  n'eft-il  point  icy  ?  qui  eft-ce? 
arrefte.  Ren-moy  mon  argent,  coquin...  nf$trmihv*m*fm 
u  bns.  Ah,  c'eft  moy .  Mon  efprit  eft  troublé,  &  i'ignore  où 
iefuis,  qui  ie  fuis,  &  ce  que  ie  fais.  Helas,monpauure  ar- 
gent, mon  pauure  argent,  mon  cher  amy,  on  m'a  priué  de 
toy  ;  &  puis  que  tu  m'es  enleué,  i'ay  perdu  mon  fuport,  ma 
confblarion,  ma  joye,  tout  eft  finy  pour  moy,  &  ie  n'ay 
plus  que  faire  au  monde.  Sans  toy,  il  m'eft  impoflible 
de  viure.  C'en  eft  fait,  ie  n'en  puis  plus,  ie  me  meurs, 
ie  fuis  mon,  ie  fuis  enterré.  N'y  a-t-il  perfonne  qui 
veuille  me  reffufciter,  en  me  rendant  mon  cher  argent, 
ou  en  m'apprenant  qui  Fa  pris?  Euh?  que  dites-vous? 
ce  n'eft  perfonne.  Il  faut,  qui  que  ce  foit  qui  ait  fait  le 
coup,  qu'auec  beaucoup  de  foin  on  ait  épié  l'heure; 
&  Ton  a  choifi  juftement  le  temps  que  ie  parlois  à  mon 
oraiftre  de  Fils.  Sortons.  le  veux  aller  quérir  la  Iuftice, 
&  faire  donner  la  Queftion  à  toute  ma  Maifon;  à  Ser- 
uantes,  à  Valets,  à  Fils,  à  Fille,  &  à  moy  auifi.  Que 
de  gens  aflemblez!  1$  ne  jette  mes  regards  fur  perfonne, 
qui  ne  me  donne  des  foupçons,  &  tout  me  femble  vo- 
leur. Eh?  dequoy  eft-ce  qu'on  parle  là?  de  celuy  qui 
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m'a  dérobé?  Quel  bruit  fait-on  là-haut?  eft-ce  mon 
voleur  qui  y  eft?  De  grâce.,  fi  Ton  fçait  des  nouvelles 
de  mon  voleur,  ie  fuplie  que  Ton  m'en  dife.  N'eft-3 
point  caché  là  parmy  vous?  Ils  me  regardent  tous,  &  fe 
mettent  à  rire*  Vous  verrez  qu'ils  ont  part,  fans  doute, 
au  vol  que  Ton  m'a  fait.  Allons  vide,  desCommiflaires, 
des  Archers,  des  Preuofts,  des  luges,  des  Gefnes,  des 
Potences,  &  des  Bourreaux.  le  veux  faire  pendre  tout 
le  monde  ;  &  fi  ie  ne  retrouue  mon  argent,  ie  me  pen- 
dray  moy-mefine  après. 


Fin  du  Quatrième  Aâe. 


04  C  TE   V, 

SCENE  PREMIERE; 
Harpagon,  le  Cotnmijfaire,  fort  Clerc. 


LE    COMMISSAIRE. 


Laiffez-moy  faire.  le  fçay  mon  meftier,  Pieu  merçy. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'huy  que  ie  me  mefle  de  décou- 
urir  des  vols  ;  &  ie  voudrois  auoir  autant  de  facs  de 
mille  francs,  que  i'ay  fait  pendre  de  perfonnes. 


HARPAGON. 


Tous  les  Magiftrats  font  intereffez  à  prçndre  cejte 
affaire  en  main;  &  fi  Ton  île  me  fait  retroûuer  mon 
argent,  ie  demanderai  jiiftice  de  la  Indice. 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  faut  faire  toutes  les  pourfuites  rèqùifés.  Vous  dites 
qu'il  y  auôit  dans  cette  Caffette? 

HARPAGOK,    .      . 

Dix  mille  écus  bien  contez. 

LE    COMMISSAIRE. 

Dix  mille  écus! 

HARPAGON. 

Dix  mille  écus. 
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LE   COMMISSAIRE. 

Le  vol  eft  confiderable. 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  fuplice  affez  grand  pour  l'énormité 
de  ce  crime;  &  s'il  demeure  impuny,  les  chofes  les  plus 
facrées  ne  font  plus  en  feureté. 

LE   COMMISSAIRE. 

En  quelles  efpeces  eftoit  cette  fomme? 

HARPAGON. 

En  bons  Louis  d'or,  &  Piftoles  bien  trébuchantes. 

LB    COMMISSAIRE. 

Qui  foupçonnez-vous  de  ce  vol? 

HARPAGON. 

Tout  le  Monde;  &  ie  veux  que  vous  arreftiez  pri- 
fonniers  la  Ville  &  les  Fauxbourgs. 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  faut,  fi  vous  m'en  croyez,  n'effaroucher  perfonne, 
&  tafcher  doucement  d'attraper  quelques  preuues,  afin 
de  procéder  après  par  la  rigueur,  au  recouurement  des 
deniers  qui  vous  ont  efté  pris. 


ACTE   Vf    SCENE    II.  TI} 


SCENE  II.   - 

Maiftre  Jacques }  Harpagon,  le  Commijfaire, 
fort  Clerc. 

M  AISTRB    IACQVES  su  bout  dm  Thtairt,  t* /*  retournant 
4u  cofté  dont  il  fort. 

le  m'en  vais  reuenir.  Qu'on  me  l'égorgé  tout  à 
l'heure;  qu'on  me  luy  fafle  griller  les  pieds;  qu'on  me 
le  mette  dans  l'eau  bouillante,  &  qu'on  me  le  pende 
au  plancher. 

HARPAGON. 

Qui?  Celuy  qui  m'a  dérobé? 

MAISTRE    IACQVES. 

le  parle  d'vn  Cochon  de  lait  que  voftre  Intendant 
me  vient  d'enuoyer,  &  ie  veux  vous  l'accommoder  à 
ma  fantaifie. 

HARPAGON. 

Iln'eft  pas  queftion  de  cela;  &  voila  Monfieur,  à 
qui  il  faut  parler  d'autre  chofe. 

LE    COMMISSAIRE* 

Ne  vous  épouuantez  point.  le  fuis  Homme  à  ne  vous 
point  fcandalifer;  &  les  chofes  iront  dans  la  douceur. 

MAISTRE    IACQVES. 

Monfieur  eft  de  voftre  Soupe? 

LE    COMMISSAIRE. 

Il  faut  icy,  mon  cher  Amy,  ne  rien  cacher  à  voftre 
Maiftre. 
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MAISTRE    IACQVBS. 

Ma  foy,  Monfieur,  ie  montreray  tout  ce  que  ie  fçay 
faire;  &  ie  vous  traitteray  du  mieux  qu'il  me  fera 
poffible. 

HARPAGON. 

Ce  n'eft  pas  là  l'affaire, 

MAISTRE    IACQVES. 

Si  ie  ne  vous  fais  pas  aufli  bonne  chère  que  ie  vou- 
drois,  c'eft  la  faute  de  Monfieur  noftre  Intendant,  qui 
m'a  rogné  les  aifles  auec  les  Cizeaux  de  fon  œconomie. 

HARPAGON. 

Traiftre,  il  s'agit  d'autre  chofe  que  de  fouper  ;  &  ie 
veux  que  tu  me  difes  des  nouuelles  de  l'argent  qu'on 
m'a  pris. 

MAISTRE    IACQVES. 

On  vous  a  pris  de  l'argent? 

HARPAGON. 

OUy,  coquin;  &  ie  m'en  vais  te  pendre,  fi  tu  ne  me 
le  rends. 

LE    COMMISSAIRE. 

Mon  Dieu  ne  le  maltraitez  point.  le  vois  à  fa  mine 
qu'il  eft  honnefte  homme;  &  que  fans  fe  faire  mettre 
en  prifon,  il  vous  découurira  ce  que  vous  voulez  fça- 
uoir.  Oiiy,  mon  Amy,  fi  vous  nous  confeflez  la  chofe, 
il  ne  vous  fera  fait  aucun  mal,  &  vous  ferez  récom- 
penfé  comme  il  faut  par  voftre  Maiftre.  On  luy  a  pris 
aujourd'huy  fon  argent,  &  il  n'eft  pas  que  vous  ne  fça- 
chiez  quelques  nouuelles  de  cette  affaire. 
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MAISTRB    IACQVES  à  part. 

Voicy  justement  ce  qu'il  me  faut  pour  me  vanger  de 
noftre  Intendant  :  depuis  qu'il  eft  entré  céans,  il  eft  le 
fauory,  on  n'écoute  que  fes  confeils;  &  i'ay  aufli  fur 
le  cœur  les  coups  de  ballon  de  tantoft. 

HARPAGON. 

Qu'as-tu  à  ruminer? 

LE    COMMISSAIRE. 

Laiflez-le  faire.  Il  fe  prépare  à  vous  contenter  ;  &  ie 
vous  ay  bien  dit  qu'il  eftoit  honnefte  Homme. 

MAISTRE  IACQVES. 

Monfîeur,  fi  vous  voulez  que  ie  vous  dife  les  chofes, 
ie  croy  que  c'eft  Monfieur  voftre  cher  Intendant  qui  a 
fait  le  coup. 

HARPAGON. 

Valere? 

MAISTRB  IACQVES.  ^ 

OUy. 

HARPAGON. 

Luy,  qui  me  paroift  fi  fidelle? 

MAISTRB   IACQVES. 

Luy-mefme.  le  croy  que  c'eft  luy  qui  vous  a  dé- 
robé. 

HARPAGON, 

Et  fur  quoy  le  crois-tu? 

MAISTRB  IACQVES. 

Sur  quoy? 
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HARPAGON. 

OUy. 

MAISTRB  IACQVES. 

le  le  croy...  Sur  ce  que  ie  le  croy. 

LE  COMMISSAIRE. 

Mais  il  eft  neceflaire  de  dire  les  indices  que  vous 
aue«. 

HARPAGON. 

L'as-tu  veu  roder   autour  du  lieu,  où  i'auois  mis 
mon  argent? 

MAISTRE  IACQVES. 

Ouy,  vrayment.  Où  eftoit-il  voftre  argent  ? 

HARPAGON. 

Dans  le  Iardin. 

MAISTRB  IACQTSS. 

Iuftement.  le  l'ay  veu  roder  dans  le  Iardin.  Et  dans 
quoy  eft -ce  que  cet  argent  eftoit? 

HARPAGON. 

Dans  vne  Caflette. 

MAISTRB  lACQVBS. 

Voila  l'affaire,  le  luy  ay  veu  vne  Caflette. 

HARPAGON. 

Et  cette  CafTette  comment  eft-elle  faite?  le  verray 
bien  fi  c'eft  la  mienne. 

MAISTRE  IACQVES. 

Comment  elle  eft  faite? 
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HARPAGON. 

OUy. 

MAISTRE   IACQVES. 

Elle  eft  faite...  Elle  eft  faîte  comme  vne  Caffette. 

LE  COMMISSAIRE. 

Cela  s'entend.  Mais  dépeignez-la  vn  peu  pour  voir. 

MAISTRE  IACQVBS. 

Ceft  vne  grande  Caffette. 

HARPAGON. 

Celle  qu'on  m'a  volée  eft  petite. 

MAISTRE  IACQVES. 

Eh,  ouy,  elle  eft  petite,  fi  on  le  veut  prendre  par 
là;  mais  ie  l'appelle  grande  pour  ce  qu'elle  contient. 

LE  COMMISSAIRE. 

Et  de  quelle  couleur  eft-elle? 

MAISTRE  IACQVES. 

De  quelle  couleur? 

LE  COMMISSAIRE. 

Oiiy. 

MAISTRE   IACQVES. 

Elle  eft  de  couleur...  Là  dVne  certaine  couleur... 
Ne  fçauriez-vous  m' aider  à  dire? 

HARPAGON. 

Euh? 
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MAISTRB  IACQVBS. 

N'eft-elle  pas  rouge? 

HARPAGON. 

Non,  grife. 

MAISTRB   IACQVBS. 

Eh,  oiiy,  gris-rouge;  c'eft  ce  que  ie  voulois  dire. 

HARPAGON. 

Il  n'y  a  point  de  douce.  Ceft  elle  affurément. 
Ecriuez,  Monfieur,  écfiuez  fa  dépoficion.  Cîell  à  qui 
déformais  fe  fierl  II  ne  faut  plus  jurer  de  rien;  &  ie 
crois  après  cela  que  ie  fuis  Homme  à  me  voler  moy- 
mefme. 

MAISTRB  IACQVBS. 

Monfieur,  le  voicy  qui  reuient.  Ne  luy  allez  pas 
dire,  au  moins,  que  c'eft  moy  qui  vous  ay  découuert 
cela. 

SCENE  III. 

Valere,  Harpagon,  le   Commiffaire, 
fon  Clerc,  Maiftre  Iacques. 

HARPAGON. 

Approche.  Vien  confefler  l'aftion  la  plus  noire, 
l'attentat  le  plus  horrible,  qui  iamais  ait  efté  commis. 

VALBRE. 

Que  voulez-vous,  Monfieur? 
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HARPAGON. 

Comment,  traiftre,  eu  ne  rougis  pas  de  ton  crime? 

VALERE. 

De  quel  crime  voulez-vous  donc  parler? 

HARPAGON. 

De  quel  crime  îe  veux  parler,  infâme,  comme  fi  tu 
ne  fçauois  pas  ce  que  ie  veux  dire.  Ceft  en  vain  que  tu 
prétendrais  de  le  déguifer.  L'affaire  eft  découuerte, 
&  l'on  vient  de  m'apprendre  tout.  Comment  abufer 
aînfi  de  ma  bonté,  &  s'introduire  exprés  chez  moy  pour 
me  trahir?  pour  me  jouer  vn  tour  de  cette  nature? 

VALERE. 

Monfieur,  puis  qu'on  vous  a  découuert  tout,  ie  ne 
veux  point  chercher  de  détours,  &  vous  nier  la  chofe. 

MAISTRB  IACQVES. 

Oh,  oh.  Aurois-je  deuiné  fans  y  penfer  ? 

VALERE. 

C'eftoit  mon  deflein  de  vous  en  parler,  &  ie  vou- 
lois  attendre  pour  cela  des  conjonftures  fauorables; 
mais  puis  qu'il  eft  ainfi,  ie  vous  conjure  de  ne  vous 
point  fafcher,  &  de  vouloir  entendre  mes  raifons. 

HARPAGON. 

Et  quelles  belles  raifons  peux-tu  me  donner,  Voleur 
infâme? 

VALERE. 

Ah!  Monfieur,  ie  n'ay  pas  mérité  ces  noms.  Il  eft 
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vray  que  i'ay  commis  vne  offenle  enuers  vous  ;  mais 
après  tout  ma  faute  eft  pardonnable. 

HARPAGON. 

Comment  pardonnable  ?  Vn  guet-à-pend?  Vn  aflal- 
finat  de  la  forte? 

VALBRE. 

De  grâce,  ne  vous  menez  point  en  colère.  Quand 
vous  m'aurez  oiiy,  vous  verrez  que  le  mal  n  eft  pas  fi 
grand  que  vous  le  faites. 

HARPAGON, 

Le  mal  n'eft  pas  fi  grand  que  ie  le  fais  I  Quoy  mon 
fang,  mes  entrailles,  pendait  ? 

YALERE. 

Voftre  fang,  Monfieur,  n'eft  pas  tombé  dans  de 
mauuaifes  mains.  le  fuis  d'vne  condition  à  ne  luy 
point  faire  de  tort,  &  il  n'y  a  rien  en  tout  cecy  que  ie 
ne  puifle  bien  reparer. 

HARPAGON. 

C'eft  bien  mon  intention;  &  que  tu  me  reftituës  ce 
que  tu  m'as  rauy. 

VALERE. 

Voftre  honneur,  Monûeur,  fera  pleinement  fatisfait. 

HARPAGON. 

Il  n'eft  pas  queftion  d'honneur  là  dedans.  Mais,  dy- 
moy,  qui  t'a  porté  à  cette  a&ion? 

VALERE. 

Hélas  !  me  le  demandez-vous  ? 
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HARPAGON. 

Oiiy,  vrayment,  ie  te  le  demande. 

VALBRE. 

Vn  Dieu  qui  porte  les  ezcufes  de  tout  ce  qu'il  fait 
faire  :  l'Amour. 

HARPAGON. 

L'Amour? 

YALERE. 

Oiiy. 

HARPAGON. 

Bel  amour,  bel  amour,  ma  foy!  l'amour  de  mes 
Louis  d'or. 

VALERB. 

Non,  Monfieur,  ce  ne  font  point  vos  richefles  qui 
m'ont  tenté,  ce  n'eft  pas  cela  qui  m'a  ébloiiy,  &  ie  pro- 
cède de  ne  prétendre  rien  à  tous  vos  biens,  pourueu  que 
vous  me  laiîfiez  celuy  que  i'ay. 

HARPAGON. 

Non  feray,  de  par  tous  les  Diables,  ie  ne  te  le  laif- 
feray  pas.  Mais  voyez  quelle  infolence,  de  vouloir  rete- 
nir le  vol  qu'il  m'a  fait  ! 

VALERB. 

Appellez-vous  cela  vn  vol  ? 

HARPAGON. 

Si  ie  Tappelle  vn  vol?  Vn  trefor  comme  celuy-là. 

VALBRB. 

Ceft  vn  trelor,  il  eft  vray,  &  le  plus  précieux  que 
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vous  ayez  fans  doute;  mais  ce  ne  fera  pas  le  perdre, 
que  de  me  le  laifler.  le  vous  le  demande  à  genoux,  ce 
trefor  plein  de  charmes  ;  &  pour  bien  faire,  il  faut  que 
vous  me  l'accordiez. 

HARPAGON. 

le  n'en  feray  rien.  Qu'eft-ce  à  dire  cela  ? 

VAL  ERE. 

Nous  nous  fommes  promis  vne  foy  mutuelle,  & 
auons  fait  ferment  de  ne  nous  point  abandonner. 

HARPAGON. 

Le  Serment  eft  admirable,  &  la  Promeffe  plaifante. 

VALERE. 

Oûy,  nous  nous  fommes  engagez  d'eftre  Pvn  àPautre 
à  iamais. 

HARPAGON. 

le  vous  en  empefcheray  bien,  ie  vous  affure. 

VALERE. 

Rien  que  la  mort  ne  nous  peut  ieparer. 

HARPAGON. 

C'eft  eftre  bien  endiablé  après  mon  argent. 

VALERE. 

le  vous  ay  déjà  dit,  Monfieur,  que  ce  n'eftoit  point 
l'intereft  qui  m'auoit  pouffé  à  faire  ce  que  i'ay  fait. 
Mon  cœur  n'a  point  agy  par  les  refforts  que  vous 
penfez,  &  vn  motif  plus  noble  m'a  infpiré  cette  refo- 
lution. 


ACTE  Y,   SCENZ  III. 
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HARPAGON. 

Vous  verrez  que  c'eft  par  charité  Chreftienne  qu'il 
veut  auoir  mon  bien;  mais  ïy  donneray  bon  ordre; 
&  la  luftice,  pendarc  efironté,  me  va  faire  raifon  de 
tout. 

VALERE. 

Vous  en  vferez  comme  vous  voudrez,  &  me  voila 
preft  à  fouffrir  toutes  les  violences  qu'il  vous  plaira; 
mais  ie  vous  prie  de  croire,  au  moins,  que  s'il  y  a  du 
mal,  ce  n'eft  que  moy  qu'il  en  faut  accufer,  &  que 
voftre  Fille  en  tout  cecy  n'eft  aucunement  coupable. 

HARPAGON. 

le  le  croy  bien,  vrayment;  il  feroit  fort  étrange  que 
ma  Fille  euft  trempé  dans  ce  crime.  Mais  ie  veux 
r' auoir  mon  affaire,  &  que  tu  me  confefles  en  quel  en- 
droit tu  me  Tas  enleuée. 

VALERE. 

Moy?  le  ne  Fay  point  enleuée,  &  elle  eft  encore 
chez  vous. 

HARPAGON. 

O  ma  chère  Caffette!  Elle  n'eft  point  fortie  de  ma 
Maifon? 

VALERE. 

Non,  Monfieur. 

HARPAGON. 

Hé,  dy-moy  donc  vn  peu;  Tu  n'y  as  point  touché? 

VALBRE. 

Moy,  y  toucher?  Ah  1  vous  luy  faites  tort,  aufli  bien 
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qu'à  moy;  &  c'eft  d'vne  ardeur  toute  pure  &  ref- 
peftueufe,  que  i'ay  brûlé  pour  elle. 

HARPAGON. 

Brûlé  pour  ma  Caffette  ! 

VALBRE. 

1'aimerois  mieux  mourir  que  de  luy  auoir  fait  pa- 
roiftre  aucune  penfée  offençante.  Elle  eft  trop  fage  & 
trop  honnefte  pour  cela. 

HARPAGON. 

Ma  Caffette  trop  honnefte! 

VALBRB. 

Tous  mes  defirs  fe  font  bornez  à  jouir  de  fa  veuë;  & 
rien  de  criminel  n'a  profané  la  pafllon  que  fes  beaux 
yeux  m'ont  infpirée. 

HARPAGON. 

Les  beaux  yeux  de  ma  Caffette!  Il  parle  d'elle, 
comme  vn  Amant  d'vne  Maiftreffe. 

VALBRB. 

Dame  Claude,  Moniteur,  fçait  la  vérité  de  cette 
auanture,  &  elle  vous  peut  rendre  témoignage... 

HARPAGON. 

Quoy,  ma  Seruante  eft  Complice  de  l'affaire? 

VALBRB. 

Oiiy,  Monfieur,  elle  a  efté  témoin  de  noftre  engage- 
ment; &  c'eft  après  auoir  connu  l'honnefteté  de  ma 
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filme,  qu'elle  m'a  aidé  à  perfuader  voftre  Fille  de  me 
donner  fa  foy,  &  receuoir  la  mienne. 

HARPAGON. 

Eh?  Eft-ce  que  la  peur  de  la  luftice  le  fait  extraua- 
guer?  Que  nous  brouilles-tu  icy  de  ma  Fille? 

VALERB. 

le  dis,  Monfieur,  que  Ta/  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  faire  confentir  fa  pudeur  à  ce  que  vouloic  mon 
amour, 

HARPAGON. 

La  pudeur  de  qui? 

VALERB. 

De  voftre  Fille  ;  &  c'eft  feulement  depuis  hier  qu'elle 
a  pu  fe  refoudre  à  nous  ligner  mutuellement  vne  Pro- 
mette de  Mariage. 

HARPAGON. 

Ma  Fille  t'a  figné  vne  PromefTe  de  Mariage  ! 

VALERB. 

Oûy,  Monfieur;  comme  de  ma  part  ie  luy  en  ay  (igné 
vne. 

HARPAGON. 

O  Ciel  !  autre  difgrace  ! 

MAISTRB  JACQVBS. 

Ecriuez,  Monfieur,  écriuez. 

HARPAGON. 

v   Rengregement  de  mal  !  Surcroift  de  defefpoir  !  Allons, 
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Moniteur,  faites  le  deû  de  voftre  charge,  &  dreflêz- 
luy-moy  fon  Procez,  comme  larron,  &  comme  fu- 
borneur. 

VALBRE. 

Ce  font  des  noms  qui  ne  me  font  point  deûs;  & 
quand  on  fçaura  qui  ie  fuis... 


SCENE  IV. 

Elife,  Mariant,  Frqfine,  Harpagon,  Valere, 

Maiftre  Jacques, 

le  Commijfaire,  fon  Clerc. 

HARPAGON. 

Ah!  Fille fcelerace!  Fille  indigne  d'vn  Père  comme 
moy  !  Ceft  ainfi  que  tu  pratiques  les  Leçons  que  ie  t*ay 
données  !  Tu  te  laiffes  prendre  d'amour  pour  vn  Voleur 
infâme,  &  tu  luy  engages  ta  foy  fans  mon  confente- 
ment?  Mais  vous  ferez  trompez  l'yn  &  l'autre.  Quatre 
bonnes  murailles  me  répondront  de  ta  conduite;  &  vne 
bonne  Potence  me  fera  raifon  de  ton  audace. 

VALBRB. 

Ce  ne  fera  point  voftre  pafllon  qui  jugera  l'affaire; 
&  Fon  m'écoutera,  au  moins,  auant  que  de  me  con- 
damner. 

HARPAGON. 

le  me  fuis  abufé  de  dire  vne  Potence;  &  tu  feras 
roué  tout  vif. 
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BL1SE  à  gtnêux  ieuamt  fou  Péri» 

Ah  !  mon  Père,  prenez  des  fentimens  vn  peu  plus 
humains,  ie  vous  prie,  &  n'allez  point  pouffer  les 
chofes  dans  les  dernières  violences  du  pouuoir  pa- 
ternel: Ne  vous  laiflez  point  encraifner  aux  premiers 
mouuemens  de  votre  paillon,  &  donnez-vous  le  temps 
de  conûdererce  que  vous  voulez  faire.  Prenez  la  peine 
de  mieux  voir  celuy  dont  vous  vous  offencez  :  Ileft  tout 
autre  que  vos  yeux  ne  le  jugent;  &  vous  trouuerez 
moins  étrange  que  ie  me  fois  donnée  à  luy,  lors  que 
vous  fçaurez  que  fans  luy  vous  ne  m'auriez  plus  il  y  a 
longtemps.  Oiïy,  mon  Père,  c'eft  celuy  qui  me  fauua 
de  ce  grand  péril  que  vous  fçauez  que  ie  courus  dans 
l'eau,  &  à  qui  vous  deuez  la  vie  de  cette  mefme  Fille, 
dont... 

HARVAGOK. 

Tout  cela  n'eft  rien;  &  il  valoit  bien  mieux  pour 
moy,  qu'il  te  laiflât  noyer,  que  de  faire  ce  qu'il  a  fait. 

BLISB. 

Mon  Père,  ie  vous  conjure,  par  l'amour  paternel,  de 
me... 

HARPAGON. 

Non,  non,  ie  ne  veux  rien  entendre;  &  il  faut  que 
la  Iuftice  fafle  fon  deuoir. 

MAISTRS  IACQVES. 

Tu  me  payeras  mes  coups  de  bafton. 

FROSINE. 

Voicy  vn  étrange  embarras. 
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SCENE   V. 

Anfelme,  Harpagon,  Elife, 

Mariane,  Frq/ine,  Valere,  Maiftre  Iacques, 

le  CommiJjairey  fon  Clerc. 

ANSELME. 

Qu'eft-ce,  Seigneur  Harpagon,  ie  vous  voy  tout 
émeu? 

HARPAGON. 

Ah!  Seigneur  Anfelme,  vous  me  voyez  le  plus  infor- 
tuné de  tous  les  Hommes  ;  &  voicy  bien  du  trouble  & 
du  defordre  au  Contrad  que  vous  venez  faire  !  On 
m'aiïaffine  dans  le  bien,  on  m'aiïafline  dans  l'honneur; 
&  voila  vn  traiftre,  vn  fcelerat,  qui  a  violé  tous  les 
droiâs  les  plus  f aints  ;  qui  s'eft  coulé  chez  moy  fous 
le  titre  de  Domeftique,  pour  me  dérober  mon  argent, 
&  pour  me  fuborner  ma  Fille. 

VALERE. 

Qui  fonge  à  voftre  argent,  dont  vous  me  faites  vn 
galimachias? 

HARPAGON. 

Oiiy,  ils  fe  font  donnez  Pvn  &  l'autre  vue  Promefle 
de  Mariage.  Cet  affront  vous  regarde,  Seigneur  An- 
felme  ;  &  c'eft  vous  qui  deuez  vous  rendre  partie  contre 
luy,  &  faire  toutes  les  pourfuites  de  la  Iuftice,  pour 
vous  vanger  de  fon  infolence. 
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ANSELME. 

Ce  n'eft  pas  mon  deffein  de  me  faire  époufer  par 
force,  &  de  rien  prétendre  à  vn  cœur  qui  fe  feroit 
donné  ;  mais  pour  vos  interefts,  ie  fuis  preft  à  les  em- 
brafler  ainfi  que  les  miens  propres. 

HARPAGON. 

Voila  Monfieur,  qui  eft  vn  bonnette  Commiflaire, 
qui  n'oubliera  rien  à  ce  qu'il  m'a  dit  de  la  fonction  de 
fon  Office.  Chargez-le  comme  il  faut,  Monfieur,  & 
rendez  les  chofes  bien  criminelles. 

VALERB. 

le  ne  voy  pas  quel  crime  on  me  peut  faire  de  la 
paffion  que  i'ay  pour  voftre  Fille,  &  le  fupplice  où 
vous  croyez  que  ie  puifle  eftre  condamné  pour  noftre 
engagement,  lors  qu'on  fçaura  ce  que  ie  fuis... 

HARPAGON. 

le  me  moque  de  tous  ces  contes  ;  &  le  Monde  au- 
jourd'huy  n'eft  plein  que  de  ces  larrons  de  Nobleflê, 
que  de  ces  impofteurs,  qui  tirent  auantage  de  leur 
obfcurité,  &  s'habillent  infolemment  du  premier  Nom 
illuftre  qu'ils  s'auifent  de  prendre. 

VALERB. 

Sçachez  que  i'ay  le  cœur  trop  bon,  pour  me  parer 
de  quelque  chofe  qui  ne  foit  point  à  moy,  &  que  tout 
Naples  peut  rendre  témoignage  de  ma  naUTance. 

ANSELME. 

Tout  beau.  Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  dire. 
Vous  rifquez  icy  plus  que  vous  ne  penfez;  &  vous 
v.  9 
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parlez  devant  vn  Homme  à  qui  coût  Naples  eft  connu, 
&  qui  peut  aisément  voir  clair  dans  l'Hiftoire  que  vous 
ferez. 

Y  AL  ERE,   m  mtllmi  ftrtmut  fn  Chëptëu. 

le  ne  fuis  point  Homme  à  rien  craindre;  &  fi  Naples 
vous  eft  connu,  vous  fçauez  qui  eftoit  D.  Thomas 
d'Alburcy. 

ANSELME. 

Sans  doute  ie  le  fçay;  &  peu  de  gens  l'ont  connu 
mieux  que  moy. 

HARPAGON. 

le  ne  me  foucie,  ny  de  D.  Thomas,  ny  de  Dom 
Martin. 

ANSELME. 

De  grâce,  laiflez-le  parler,  nous  verrons  ce  qu'il  en 
veut  dire. 

YALBRB. 

le  veux  dire  que  c'eft  luy  qui  m'a  donné  le  jour. 

ANSELME. 

Luy? 

YALERE. 

Ouy. 

ANSELME. 

Allez.  Vous  vous  mocquez.  Cherchez  quelque  autre 
Hiftoire,  qui  vous  puifle  mieux  reuflir  ;  &  ne  préten- 
dez pas  vous  fauuer  fous  cette  impofture. 

YALERE. 

Songez  à  mieux  parler.  Ce  n'eft  point  vne  impofture  ; 
&  ie  n'auance  rien  qu'il  ne  me  soit  aifé  de  juftifier. 
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ANSBLMB. 

Quoy  vous  ofez  vous  dire  Fils  de  D.  Thomas 
d'Alburcy? 

VALERB. 

Oùy,  ie  l'ofe  ;  &  ie  fuis  preft  de  foûtenir  cette  vérité 
contre  qui  que  ce  foit. 

ANSBLMB. 

L'audace  eft  merueilleufe.  Apprenez,  pour  vous  con- 
fondre, qu'il  y  a  feize  ans  pour  le  moins,  que  P  Homme 
dont  vous  nous  parlez,  périt  fur  Mer  auec  fes  Enfans 
&  fa  Femme,  en  voulant  dérober  leur  vie  aux  cruelles 
perfecutions  qui  ont  accompagné  les  defordres  de 
Naples,  &  qui  en  firent  exiler  plufieurs  nobles  Familles. 

VALERB. 

Ouy  :  Mais  aprenez,  pour  vous  confondre,  vous, 
que  fon  Fils  âgé  de  fept  ans,  auec  vn  Domeftique,  fut 
fauué  de  ce  naufrage  par  vn  Vaifleau  Efpagnol,  &  que 
ce  Fils  fauué  eft  celuy  qui  vous  parle.  Apprenez  que 
le  Capitaine  de  ce  Vaifleau,  touché  de  ma  fortune, 
prift  amitié  pour  moy  ;  qu'il  me  fit  éleuer  comme  fon 
propre  Fils,  &  que  les  Armes  furent  mon  employ  dés 
que  ie  m'en  trouuay  capable.  Que  i'ay  fçeu  depuis 
peu,  que  mon  Père  n'eftoit  point  mort,  comme  ie 
l'auois  toujours  crû;  que  paffant  icy  pour  l'aller  cher- 
cher, vne  auanture  par  le  Ciel  concertée,  me  fit  voir 
la  charmante  Elife;  que  cette  veuë  me  rendit  efclaue 
de  fes  beautez  ;  &  que  la  violence  de  mon  amour,  & 
les  feueritez  de  fon  Père,  me  firent  prendre  la  refolu- 
tion  de  m'introduire  dans  fon  Logis,  &  d'enuoyer  vn 
autre  à  la  quefte  de  mes  Parens. 
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ANSELME. 


Mail  quels  témoignages  cncor,  autres  que  vos  paroles, 
nous  peuuent  affurer  que  ce  ne  foit  point  vne  fable  que 
vous  ayez  baftie  fur  vne  vérité  ? 

VALERB. 

Le  Capitaine  Efpagnol  ;  vn  cachet  de  ruby  qui  eftoit 
à  mon  Père;  vn  bracelet  d'agathe  que  ma  Mère  m'auoit 
mis  au  bras;  le  vieux  Pedro,  ce  Domeftique,  qui  le 
fauua  auec  moy  du  naufrage. 

MARIANE. 

Helas!  à  vos  paroles,  je  puis  icy  répondre,  moy, 
que  vous  n'impofez  point  ;  &  tout  ce  que  vous  dites, 
me  fait  connoiftre  clairement  que  vous  elles  mon 
Frère. 

VALERK. 

Vous,  ma  Sœur? 

MARIANE. 

Oiiy,  mon  cœur  s'eft  émeu,  dés  le  moment  que  voua 
auez  ouuert  la  bouche;  &  noftre  Mère,  que  vous  allez 
rauir,  m'a  mille  fois  entretenue  des  difgraces  de  noftre 
Famille.  Le  Ciel  ne  nous  fit  point  aufli  périr  dans  ce 
trille  naufrage  ;  mais  il  ne  nous  fauua  la  vie  que  par  la 
perte  de  noftre  liberté;  &  ce  furent  des  Corfaires  qui 
nous  recueillirent,  ma  Mère,  &  moy,  fur  vn  débris  de 
noftre  Vaifleau.  Apres  dix  ans  d'efclauage,  vne  heu- 
reufe  fortune  nous  rendit  noftre  liberté,  &  nous  retour* 
nimes  dans  Naples,  où  nous  trouuimes  tout  noftre 
bien  vendu,  fans  y  pouuoir  trouuer  des  nouuelles  de 
noftre  Pare.  Nous  pafllmes  à  Gennes,  où  ma  Mère 
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alla  ramafler  quelques  malheureux  reftes  d'vne  fuc- 
ceffion  qu'on  auoit  déchirée;  &  delà,  fuyant  la  barbare 
injuftice  de  fes  Parens,  elle  vint  en  ces  lieux,  où  elle 
n'a  prefque  vefcu  que  d'vne  vie  languiflante. 

ANSBLMB. 

O  Ciel!  quels  font  les  traits  de  ta  puiflance!  &  que 
tu  fais  bien  voir  qu'il  n'appartient  qu'à  toy  de  faire  des 
miracles.  Embraffez-moy,  mes  Enfans,  &  méfiez  tous 
deux  vos  tranfports  à  ceux  de  voftre  Père. 

YALB&B. 

Vous  elles  noftre  Père  ? 

MARIANE. 

Ceft  vous  que  ma  Mère  a  tant  pleuré  ? 

ANSBLMB. 

Oûy  ma  Fille,  oiiy  mon  Fils,  te  fuis  D.  Thomas 
d'Alburcy,  que  le  Ciel  garantit  des  ondes  auec  tout 
l'argent  qu'il  portoit,&  qui  vous  ayant  tous  crus  morts 
durant  plus  de  feize  ans,  fe  preparoit  après  de  longs 
voyages,  à  chercher  dans  l'hymen  d'vne  douce  &  fage 
Perfonne,  la  confolation  de  quelque  nouuelle  Famille. 
Le  peu  de  feureté  que  i'ay  veu  pour  ma  vie,  à  retourner 
à  Naples,  m'a  fait  y  renoncer  pour  toujours;  &  ayant 
fçeu  trouuer  moyen  d'y  faire  vendre  ce  que  i'auois,  ie 
me  fuis  habitué  icy,  où  fous  le  nom  d'Anfelme  i'ay 
voulu  m'éloigner  les  chagrins  de  cet  autre  nom  qui  m'a 
caufé  tant  de  trauerfes. 

HARPAGON. 

Ceft  là  voftre  Fils? 
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l' avare. 


ANSELME. 

Oiiy. 

HARPAGON. 

le  vous  prens  à  partie,  pour  me  payer  dix  mille  écus 
qu'U  m'a  voles. 

ANSELME. 

Luy,  vous  auoir  volé  ? 

HARPAGON. 

Loy-mefme. 

VALBRZ. 

Qui  vous  dit  cela? 

HARPAGON. 

Maiftre  Iacque*. 

▼ALBRE. 

Ceft  toy  qui  le  dis? 

MAISTRZ    IACQVBS. 

Vous  voyex  que  ie  ne  dit  rien. 

HARPAGON. 

Oiiy.  Voila.  Monfieur  le  Commiflaire  qui  a  ççeu  fa 
dépofirion. 

VALERE. 

Pouuex-vous  me  croire  capable  d'vne  aftion  fi  liche? 

HARPAGON. 

Capable,  ou  non  capable,  ie  veux  rauoir  mon  argent. 
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SCENE  VI. 

Géante,    Valere,  Mariane,    Elife,  Frqfine, 

Harpagon,  Anfelme,  Maiftre  Jacques, 

La  Flèche, 

le  Commijfaire,  fon  Clerc. 

CLBANTB. 

Ne  vous  tourmentez  point,  mon  Père,  &  n'accufez 
perfonne.  Fay  découuert  des  nouuelles  de  voftre  affaire, 
&  ie  viens  icy  pour  vous  dire,  que  fi  vous  voulez  vous 
refoudre  à  me  biffer  époufer  Mariane,  voftre  argent 
vous  fera  rendu.  i 

HARPAGON. 

Oùeft-il? 

CLBANTB. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine.  Il  eft  en  lieu  dont 
ie  répons,  &  tout  ne  dépend  que  de  moy.  Ceft  à  vous 
de  me  dire  à  quoy  vous  vous  déterminez;  &  vous  pou- 
vez choifir,  ou  de  me  donner  Mariane,  ou  de  perdre 
voftre  Caffette. 

HARPAGON. 

N'en  a-t-on  rien  ofté  } 

CLBANTB. 

Rien  du  tout.  Voyez  fi  c'eft  voftre  deflein  de  fou- 
fcrire  à  ce  mariage,  &  de  joindre  voftre  confentement  à 
celuy  de  fa  Mère,  qui  luy  laiffe  la  liberté  de  faire  vn 
dois  entre  nous  deux. 
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MARIAKE. 

Mais  vous  ne  fçauez  pas,  que  ce  n'eft  pas  aflez  que 
ceconfentement;  &  que  le  Ciel,  auec  vn  Frère  que 
"vous  voyez,  vient  de  me  rendre  vn  Père  dont  vous 
auez  à  m'obtenir. 

ANSELME. 

Le  Ciel,  mes  Enfans,  ne  me  redonne  point  à  vous, 
pour  eftre  contraire  à  vos  vœux.  Seigneur  Harpagon, 
vous  jugez  bien  que  le  chois  d'vne  jeune  Perfonne  tom- 
bera fur  le  Fils  plutoft  que  fur  le  Père.  Allons,  ne 
vous  faites  point  dire  ce  qu'il  n'eft  pas  neceiïaire  d'en- 
tendre, &  confencez  ainfi  que  moy  à  ce  double  hyme- 
née. 

HARPAGON. 

Il  faut,  pour  me  donner  confeil,  que  ie  voye  ma 
Caffette. 

CLBANTB. 

Vous  la  verrez  faine  &  entière. 

HARPAGON. 

le  n'ay  point  d'argent  à  donner  en  mariage  à  mes 
Enfans. 

ANSELME. 

Hé  bien,  i'en  ay  pour  eux,  que  cela  ne  vous  inquiète 
point. 

HARPAGON. 

Vous  obligerez-vous  à  faire  tous  les  frais  de  ces 
deux  Mariages? 

ANSELME. 

Oiiy,  ie  m'y  oblige.  Eftcs-vous  fatisfait  ? 
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HARPAGON. 

Oiiy,  pourueu  que  pour  les  Nopces  vous  me  fafliez 
faire  vn  habit. 

ANSELME. 

D'accord.  Allons  jouir  de  l'allegrefTe  que  cet  heu- 
reux jour  nous  prefente. 

LE    COMMISSAIRE. 

Hola,  Meilleurs,  hola.  Tout  doucement,  s'il  vous 
plaid.  Qui  me  payera  mes  écritures  ? 

HARPAGON. 

Nous  n'auons  que  faire  de  vos  écritures. 

LE    COMMISSAIRE. 

Oiiy.  Mais  ie  ne  pretens  pas,  moy,  les  auoir  faites 
pour  rien. 

HARPAGON. 

Pour  voftre  payement,  voila  vn  Homme  que  ie  vous 
donne  à  pendre. 

MAISTRB    IACQVES. 

Helas!  comment  faut-il  donc  faire  >  On  me  donne 
des  coups  de  bafton  pour  dire  vray  ;  &  on  me  veut 
pendre  pour  mentir. 

ANSELME. 

Seigneur  Harpagon,  il  faut  luy  pardonner  cette  im- 
pofture. 

HARPAGON. 

Vous  payerez  donc  le  Commiflaire? 
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AKSBLME. 

Soit.  Allons  ville  faire  part  de  noftre  joye  à  voftre 
Mère. 

HARPAGON. 

Et  moy,  voir  ma  chère  Caflette. 


FIN. 
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La  Sont  eft  à  Paris. 


L'ovnertnre  fe  faut  par  Erafte,  qui  conduit  vn  grand  Concert 
de  Voix  t  d'Inftrnmens,  pour  vue  Sérénade,  dont  les  Paroles 
chantées  par  trois  Voix  en  manière  de  Dialogue,  font  faites 
for  le  Sujet  de  la  Comédie,  t  expriment  les  fentimens  de 
deux  Amans,  qui  eftans  bien  enfemble,  font  tranerfez  par  le 
caprice  des  Parens. 


PREMIERE    VOIX. 

Répans ,  charmante  nuit,  ripons  fur  tous  les  yeux, 
De  tes  pauots  la  douée  violence, 

Et  ne  laiffe  veiller  en  ces  aimables  lieux 

Que  les  camrs  que  P Amour  foûmet  à  fa  puiffance. 
Tes  ombres  &  ton  filence 
Plus  beau  que  le  plus  beau  four, 

Offrent  de  doux  moment  à  foûpirer  d'amour. 

DEVXIEMB    VOIX. 

Que  foûpirer  d'amour 
Efl  vne  douce  chofe, 
Quand  rien  à  nos  vœux  ne  s*oppofe! 
A  et  aimables  penchons  nofire  cœur  nous  difpofe, 
Mais  on  a  des  Tyrans  à  qui  Von  doit  le  jour: 
Que  foûpirer  df  amour 
Efl  vne  douce  chofe, 
Quand  rien  à  nos  vaux  ne  s'oppofe! 
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TROISIEME    VOIX. 

Tout  ce  qu'à  nos  vœux  on  oppofe, 
Contre  vn  parfait  amour  ne  gagne  iamais  rien; 
Et  pour  vaincre  toute  chofe, 
II  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

LES   TROIS    VOIX    ENSEMBLE. 

Aimons-nous  donc  d'vne  ardeur  éternelle. 
Les  rigueurs  des  Parens,  la  contrainte  cruelle, 
Uabfence,  les  travaux ,  la  fortune  rebelle, 
Ne  font  que  redoubler  vne  amitié  Jldelle  : 
Aimons-nous  donc  d9vne  ardeur  étemelle. 
Quand  deux  cmurs  s'aiment  bien, 
Tout  le  refte  n*efl  rien* 

La  Sérénade  eft  (maie  d'vne  Dance  de  deux  Pages,  pendant 
laquelle  quatre  Curieux  de  Speâacles  ayants  pris  querelle  en- 
femble,  mettent  l'épée  à  la  main.  Apres  yn  ailes  agréable 
Combat,  ils  font  feparei  par  deux  Suides,  qui  les  ayant  mis 
d'accord  dancent  anec  eux,  au  fon  de  tous  les  Inftrumens. 
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SCENE  PREMIERE. 
Iulie,    Erafte,    Nerine. 

IVLIB. 

on  Dieu,  Erafte,  gardons  d'eftre  furpris  ;  ie 
tremble  qu'on  ne  nous  voye  enfemble;  & 
tout  feroic  perdu,  après  la  defenfe  que  l'on 
m'a  faite. 

ERASTK. 

le  regarde  de  tous  cotez,  &  ie  n'apperçoy  rien. 
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IVLIB. 

Aye  auffi  l'œil  au  guet,  Nerine,  &  prens  bien  garde 
qu'il  ne  vienne  perfonne. 

NERINE. 

Repofez-vous  fur  moy,  &  dites  hardiment  ce  que 
vous  auez  à  vous  dire. 

IVLIB. 

Auez-vous  imaginé  pour  noftre  affaire  quelque  chofe 
de  fauorable  ?  &  croyez-vous,  :Erafte,  pouuoir  venir  à 
bouc  de  détourner  ce  fâcheux  Mariage  que  mon  Père 
s'eft  mis  en  tefte? 

ERASTE. 

Au  moins  y  trauaillona-nous  fortement;  &  déjà  nous 
auons  préparé  vn  bon  nombre  de  Batteries  pour  ren- 
uerfer  ce  deflein  ridicule. 

NERINE. 

Par  ma  foy,  voila  voftre  Père  ! 

IVLIB. 

Ah  feparons-nous  ville. 

NBRINB. 

Non,  non,  non,  ne  bougez,  ie  m'eftois  trompée. 

IVLIB. 

Mon  Dieu,  Nerine,  que  tu  es  fotte,  de  nous  donner 
de  ces  frayeurs  ! 
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ERASTB. 


Oiiy,  belle  Iulie,  nous  auons  dreffé  pour  cela  quan- 
tité de  Machines,  &  nous  ne  feignons  point  de  mettre 
tout  en  vfage,  fur  la  permiffion  que  vous  m'auez  don* 
née.  Ne  nous  demandez  point  tous  les  refTorts  que  nous 
ferons  jouer,  vous  en  aurez  le  diuertifTement  ;  &  comme 
aux  Comédies,  il  eft  bon  de  vous  laifTer  le  plaifir  de  la 
furprife,  &  de  ne  vous  auerdr  point  de  tout  ce  qu'on 
vous  fera  voir,  c^eft  aflez  de  vous  dire  que  nous  auons 
en  main  diuers  ftratagemes  tous  prefts  à  produire  dans 
l'occafion,  &  que  l'ingenieufe  Nerine  &  l'adroit  Sbri- 
gani  entreprennent  l'affaire. 

NERINE. 

Aflurément.  Voftre  Père  fe  moque-t-il,  de  vouloir 
vous  anger  de  fon  Auocat  de  Limoges  Monfieur  de 
Pourceaugnac,  qu'il  n'a  veu  de  fa  vie,  &  qui  vient  par 
le  Coche  vous  enleuer  à  noftre  barbe?  Faut-il  que  trois 
ou  quatre  mille  efcus  de  plus,  fur  la  parole  de  voftre 
Oncle,  luy  fartent  rejetter  vn  Amant  qui  vous  agrée? 
&  vne  Perfonne  comme  vous,  eft-elle  faite  pour  vn 
Limolîn  ?  S'il  a  enuie  de  fe  marier,  que  ne  prend-il  vne 
Limofine,  &  ne  laifle-t-il  en  repos  les  Chreftiens?  Le 
feul  nom  de  Monfieur  de  Pourceaugnac  m'a  mis  dans 
vne  colère  effroyable.  I'enrage  de  Monfieur  de  Pour- 
ceaugnac. Quand  il  n'y  auroit  que  ce  nom-là  Monfieur 
de  Pourceaugnac,  i'y  bruleray  mes  Liures,  ou  ie  rom- 
pray  ce  Mariage,  &  vous  ne  ferez  point  Madame  de 
Pourceaugnac.  Pourceaugnac  !  cela  fe  peut-il  fouffrir  } 
Non,  Pourceaugnac  eft  vne  chofe  que  ie  ne  fçaurois 
fuporter,  &  nous  luy  jouerons  tant  de  pièces,  nous  luy 
v.  10 
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ferons  cane  de  niches  fur  niches,  que  nous  renuoyerons 
à  Limoges  Monfieur  de  Pourceaugnac. 

ERASTE. 

Voicy  noftre  fubtil  Napolitain,  qui  nous  dira  des 
nouuelles. 

SCENE  II. 
Sbrigani,  Iulie,  Erajle,  Nerine. 

SBRIGANI. 

Monfieur,  voftre  Homme  arriue,  ie  l'ay  veu  à  crois 
lieues  d'icy,  où  a  couché  le  Coche;  &  dans  la  Cuifine 
cù  il  eft  defeendu  pour  déjeuner,  ie  l'ay  étudié  vne 
bonne  greffe  demie  heure,  &  ie  le  fçay  déjà  par  cœur. 
Pour  fa  figure,  ie  ne  veux  point  vous  en  parler,  vous 
verrez  de  quel  air  la  Nature  Ta  deffeinée,  &  fi  Tajulle- 
ment  qui  l'accompagne  y  répond  comme  il  faut  :  mais 
pour  fon  Efprit,  ie  vous  auertis  par  auance  qu'il  eft  des 
plus  épais  qui  fe  faffent;  que  nous  trouuons  en  luy  vne 
matière  tout-à-fait  difpofée  pour  ce  que  nous  voulons, 
&  qu'il  eft  Homme  enfin  à  donner  dans  cous  les  pa- 
neaux  qu'on  luy  prefencera. 

ERASTE. 

Nous  dis-tu  vray? 

SBRIGANI. 

Oiiy,  fi  ie  me  connois  en  Gens. 

NERINE. 

Madame,  voila  vn  Illuftre,  voftre  affaire  ne  pouuoic 
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eftre  mife  en  de  meilleures  mains,  &  c'eft  le  Héros  de 
noftre  Siècle  pour  les  exploits  donc  il  s'agit  :  Vn  Homme 
qui  vingt  fois  en  fa  vie  pour  feruir  fes  Amis,  a  gene- 
reufemenc  affronté  les  Galères  ;  qui  au  péril  de  fes  bras 
&  de  fes  épaules,  fçait  mettre  noblement  à  fin  lesauan- 
tures  les  plus  difficiles;  &  qui,  tel  que  vous  le  voyez, 
eft  exilé  de  fon  Pais  pour  ie  ne  fçay  combien  d'a&ions 
honorables  qu'il  a  genereufement  entreprifes. 

SBRIGAKI. 

le  fuis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez,  & 
ie  pourois  vous  en  donner  auec  plus  de  juftice  fur  les 
merueilles  de  voftre  vie;  &  principalement  fur  la  gloire 
que  vous  acquittes,  lors  qu'auec  tant  d'honnefteté  vous 
pipâtes  au  jeu,  pour  douze  mille  efcus,  ce  jeune  Sei- 
gneur étranger  que  Ton  mena  chez  vous;  lors  que  vous 
fîtes  galamment  ce  faux  Contrat  qui  ruina  toute  vne 
Famille;  lors  qu'auec  tant  de  grandeur  d'ame  vous 
fçeûtes  nier  le  dépoft  qu'on  vous  auoit  confié;  &  que  fi 
genereufement  on  vous  vit  prefter  voftre  témoignage  à 
faire  pendre  ces  deux  Perfonnes  qui  ne  l'auoient  pas 
mérité. 

NERINE. 

Ce  font  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu'on  en 
parle,  &  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBRIGANI. 

le  veux  bien  épargner  voftre  modeftie;  laiflbns  cela  ; 
&  pour  commencer  noftre  affaire,  plions  vifte  joindre 
noftre  Prouincial,  tandis  que  de  voftre  côté  vous  nous 
tiendrez  prefts  au  befoin  les  autres  Afteurs  de  la  Co- 
médie. 
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ERASTE. 

Au  moins,  Madame,  fouuenez-vous  de  voftre  Rolle; 
&  pour  mieux  couurir  noftre  jeu,  feignez,  comme  on 
vous  a  dit,  d'eftre  la  plus  contente  du  monde  des  relo- 
lutions  de  voftre  Père. 

ivlib. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela,  les  chofes  iront  à  merueille. 

ERASTE. 

Mais,  belle  Iulie,  fi  toutes  nos  Machines  venoient  à 
ne  pas  reiïffir? 

IVLIB. 

le  declareray  à  mon  Père  mes  véritables  fentimens. 

BRASTE. 

Et  fi  contre  vos  fentimens  il  s'obftinoit  à  fon  deffein  ? 

IVLIB. 

le  le  menacerois  de  me  jetter  dans  vn  Couuent. 

ERASTE. 

Mais  fi  malgré  tout  cela  il  vouloit  vous  forcer  à  ce 
Mariage  ? 

IVLIB. 

Que  voulez-vous  que  ie  vous  dife? 

ERASTE. 

Ce  que  ie  veux  que  vous  me  difiez? 

IVLIB. 

Oiiy. 
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E&ASTB. 

Ce  qu'on  die  quand  on  aime  bien. 

ÏVLIE. 

Mais  quoy? 

E&ASTE. 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre,  &  que,  malgré 
tous  les  efforts  d'vn  Père,  vous  me  promettez  d'eftre  à 
moy. 

IVLIE. 

Mon  Dieu,  Erafte,  contentez-vous  de  ce  que  ie  fais 
maintenant,  &  n'allez  point  tenter  fur  l'auenir  les  refo- 
lutions  de  mon  cœur  :  ne  fatiguez  point  mon  deuoir 
par  les  propofitions  d'vne  facheufe  extrémité  dont  peut» 
eftre  n'aurons-nous  pas  beioin;  &  s'il  y  faut  venir, 
fouffrez  au  moins  que  i'y  fois  entraînée  par  la  fuite  des 
chofes. 

EK.ASTE. 

Eh  bien... 

SBRIGANÏ. 

Ma  foy,  voici  noftre  Homme,  longeons  à  nous. 

KE&INE. 

Ah  comme  il  eft  bafty  ! 
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SCENE    III. 

Monfieur  de  Pourceau gnac  /*  to*™  j«  co/n  ïoûu  wm, 

comme  perlant  i  du  Gtmt  qui  U  /mutent, 

Sbrigani. 

MONSIKVR  DE  POVRCE  AVGNAC. 

Hé  bien,  quoy?  qu'efl-ce?  qu'y-a-t-il?  Au  diantre 
foit  la  fotte  Ville,  &  les  fortes  Gens  qui  y  font  :  ne 
pouuoir  faire  vn  pas  fans  trouuer  des  Nigauds  qui  vous 
regardent,  &  fe  mettent  à  rire!  Eh,  Meilleurs  les  Ba- 
dauts,  faites  vos  affaires,  &  laiflez  pafTer  les  Perfonnes 
fans  leur  rire  au  nez.  le  me  donne  au  Diable,  (i  ie  ne 
baille  vn  coup  de  poing  au  premier  que  ie  verray  rire. 

SBRIGANI. 

Qu'eft-ce  que  c'eft,  Meflieurs?  que  veut  dire  cela?  à 
qui  en  auez-vous?  faut-il  fe  moquer  ainfi  des  bonnettes 
Etrangers  qui  arriuent  icy? 

MONSIBVR  DE  POVRCB  AVGNAC. 

Voila  vn  Homme  raifonnable  celuy-là. 

SBRIGANI. 

Quel  procédé  eft  le  voftre?  &  qu'auez-vous  à  rire? 

MONSIBVR   DE  PO VRCE AVGNAC. 

Fort  bien. 

SBRIGANI. 

Monfieur  a-t-il  quelque  chofe  de  ridicule  en  foy? 


ACTE  X,    SCENE    III.  ICI 

MONSIEVR  DB  POVRCEAVGNAC. 

Oiiy. 

SBRIGANI. 

Eft-il  autrement  que  les  autres? 

MONSIEVR  DB  POVRCE AVGN AC. 

Suis-je  tortu,  ou  boflu? 

SBRIGANI. 

Apprenez  à  connoiftre  les  Gens. 

MONSIEVR  DB   POVRCEAVGNAC. 

Ceft  bien  dit. 

SBRIGANI. 

Monfieur  eft  d'vne  mine  à  refpeôer. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Cela  eft  vray. 

SBRIGANI. 

Perfonne  de  condition. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC, 

Oûy,  Gentilhomme  Limofin. 

SBRIGANI. 

Homme  d'efpric. 

MONSIEVR  DB  POVRCEAVGNAC, 

Qui  a  étudié  en  Droift. 

SBRIGANI. 

Il  vous  fait  trop  d'honneur,  -de  venir  dans  voftre 
Ville. 
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MONSIBVR  DB   POVRCE  AVGNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGANI. 

Monfieur  n'eft  point  vne  Perfonne  à  faire  rire. 

MONSIEVR   DE   POVRCE  AVGNAC. 

A  durement. 

SBRIGANI. 

Et  quiconque  rira  de  luy,  aura  affaire  à  moy. 

MONSIEVR  DB   POVRCE  AVGNAC. 

Monfieur,  ie  vous  fuis  infiniment  obligé. 

SBRIGANI. 

le  fuis  fâché,  Monfieur,  de  voir  receuoir  de  la  forte 
vne  Perfonne  comme  vous,  &  ie  vous  demande  pardon 
pour  la  Ville. 

MONSIBVR  DB   POVRCE  AVGNAC. 

le  fuis  voftre  feruiteur. 

SBRIGANI. 

le  vous  ay  veu  ce  matin,  Monfieur,  auec  le  Coche, 
lors  que  vous  auez  déjeuné;  &  la  grâce  auec  laquelle 
vous  mangiez  voftre  pain,  m'a  fait  naiflre  d'abord  de 
l'amitié  pour  vous  :  Et  comme  ie  fçay  que  vous  n'eftes 
iamais  venu  en  ce  Pais,  &  que  vous  y  elles  tout  neuf, 
ie  fuis  bien  aife  de  vous  avoir  crouué  pour  vous  offrir 
mon  feruice  à  cette  arriuée,  &  vous  aider  à  vous  con- 
duire parmy  ce  Peuple,  qui  n'a  pas  par  fois  pour  les 
honneftes  Gens  toute  laconfideration  qu'il  faudroit. 
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Ceft  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

SBRIGANI. 

le  vous  Fay  déjà  dit;  du  mojnent  que  ie  vous  ay  veu, 
ie  me  fuis  fenty  pour  vous  de  l'inclination. 

MONSIBVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

le  vous  fuis  obligé. 

SBRIGANI. 

Yoftre  phiûonomie  m'a  plû. 

MONSIEVR  DE   POVRCEAVGKAC. 

Ce  m'eft  beaucoup  d'honneur. 

SBRIGANI. 

l'y  ay  veu  quelque  chofe  d'honnefte. 

MONSIEVR  DE  PO VRCEA VGNAC. 

le  fuis  voftre  feruiteur. 

SBRIGANI. 

Quelque  chofe  d'aimable. 

MONSIEVR  DB  POVRCEAVGNAC. 

Ah,  ah. 

SBRIGANI. 

De  gracieux. 

MONSIEVR   DE  POVRCEAVGNAC. 

Ah,  ah. 

SBRIGANI. 

De  doux. 
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MONSIBVR  DB  POVRCEAVGNAC. 

Ah,  ah. 

SBRIGANI. 

De  majeftueux. 

MONSIBVR  DB  POVRCB  AVGNAC. 

Ah,  ah. 

SBRIGANI. 

De  franc. 

MONSIBVR  DB   POVRCE  AVGNAC 

Ah,  ah. 

SBRIGANI. 

Et  de  cordial. 

MONSIBVR    DE   POVRCEAVGNiAC* 

Ah,  ah. 

SBRIGANI. 

le  vous  aflure  que  ie  fuis  tout  à  vous. 

MONSIBVR  DB  POVRCE  AVGNAC. 

le  vous  ay  beaucoup  d'obligation. 

SBRIGANI. 

C'eft  du  fonds  du  cœur  que  ie  parle. 

MOtySIEVR  DE   POVRCEAVGNAC. 

le  le  croy. 

SBRIGANI. 

Si  i'auois  l'honneur  d'eftre  connu  de  vous,  vous 
fçauriez  que  ie  fuis  vn  Homme  tout-à-faic  fincere. 

MONSIBVR  DB  POVRCEAVGNAC. 

le  n'en  douce  point. 
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SBRIGANI. 

Ennemy  de  la  fourberie. 

MONSIEVR    DE    POVRCBAVGNAC. 

Fen  fuis  perfuadé. 

SBRIGANI. 

Et  qui  n'eft  pas  capable  de  déguifer  fes  fentimens. 

MONSIEVR  DE  POVRCBAYGNAC. 

Ceft  ma  penfée. 

SBRIGANI. 

Vous  regardez  mon  habic  qui  n'eft  pas  fait  comme 
les  autres;  mais  ie  fuis  originaire  de  Naples,  à  voftre 
feruice,  fit  i'ay  voulu  conferuer  vn  peu  &  la  manière 
de  s'habiller,  &  la  ûncerité  de  mon  Pais. 

MONSIEVR  DE   POVRCE AVGN AC 

Ceft  fort  bien  fait  :  Pour  moy  i'ay  voulu  me  mettre 
à  la  mode  de  la  Cour  pour  la  Campagne. 

SBRIGANI. 

Ma  foy,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  Courti- 
fans. 

MONSIEVR  DE  POURCEAVGN AC 

Ceft  ce  que  m'a  dit  mon  Tailleur;  l'habit  eft  propre 
&  riche,  &  il  fera  du  bruit  icy. 

SBRIGANI. 

Sans  doute.  N'irez-vous  pas  au  Louure? 

MONSIEVR  DB  POVRCBAVGNAC. 

Il  faudra  bien  aller  faire  ma  Cour. 
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SBRIGANI. 

Le  Roy  fert  rauy  de  vous  voir. 

MONSIBVR  DB  POVRCBAVGNAC 

le  le  croy. 

SBRIGANI. 

Auez-vous  arrefté  vn  Logis) 

MONSIBVR  DB  POVRCBAVGNAC, 

Non,  i'allois  en  chercher  vn. 

SBRIGANI. 

le  feray  bien  aife  d'eftre  auec  vous  pour  cela,  &  ie 
connois  couc  ce  Païs-cy. 

SCENE  IV. 

Erafte,  Sbrigani, 
Monfieur  de  Pourceaugnac. 

BRASTB. 

Ah  qu'eft-ce-cy!  que  voy-je!  quelle  heureufe  ren- 
contre !  Monfieur  de  Pourceaugnac!  que  ie  fuis  rauy  de 
vous  voir!  Comment?  Il  femble  que  vous  ayez  peine 
à  me  reconnoiftre? 

MONSIBVR  DB  POVRCEAVGNAC. 

Monfieur,  ie  fuis  voftre  feruiteur. 

BRASTB. 

Eft-il  poflible  que  cinq  ou  fix  années  mf  ayent  ofté 


ACTE   I,    SCENE   IV.  IÇ7 

de  voftre  mémoire?  &  que  vous  ne  reconnoifliez  pas  le 
meilleur  Amy  de  toute  la  Famille  des  Pourceaugnacs? 

MONSIEVR  DE  POVRCE  AVGK  AC. 

Pardonnez-moy.  a  SMgm*.  Ma  foy,  ie  ne  fçay  qui  il 
eft. 

BRASTE. 

Il  n'y  a  pas  vn  Pourceaugnac  à  Limoges  que  ie  ne 
connoiflê  depuis  le  plus  grand  jufques  au  plus  petit;  ie 
ne  firequentois  qu'eux  dans  le  temps  que  i'y  eftois, 
&  i'auois  rhonneur  de  vous  voir  prefque  tous  les 
jours. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Ceft  moy  qui  l'ay  receu,  Monfieur. 

BRASTB. 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  vifage? 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Si-fait,  a  Sbrigamù  le  ne  le  connois  point. 

ERASTE. 

Vous  ne  vous  reflbuuenez  pas  que  i'ay  eu  le  bonheur 
de  boire  auec  vous  ie  ne  fçay  combien  de  fois? 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Excufez-moy.  a  Sbrigmi.  le  ne  fçay  ce  que  c'eft. 

ERASTE. 

Comment  appellez-vous  ce  Traitteur  de  Limoges  qui 
fait  fi  bonne  chère  } 
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MONSIBVR  DB  POVRCEAVGBTAC. 

Petit- Iean? 

BRASTB. 

Le  voila.  Nous  allions  le  plus  fouuent  enfemble 
chez  lu/  nous  réjouir.  Comment  eft-ce  que  vous  nom- 
mez à  Limoges  ce  Lieu  où  l'on  fe  promené  ? 

MONSIBVR  DB   POVRCBAVGNAC. 

Le  Cimetière  des  Arènes? 

ERASTE. 

Iuftemenc;  c'eft  où  ie  paffbis  de  fi  douces  heures  à 
jouir  de  voilre  agréable  Conuerfation.  Vous  ne  vous 
remettez  pas  tout  cela  ? 

MONSIEVR   DB  POVRCEAYGNAC. 

Excufez-moi,  ie  me  le  remecs,  a  SMgmi.  Diable  em- 
porte, fi  ie  m'en  fouuiens. 

SBRIGANI. 

Il  y  a  cent  chofes  comme  cela  qui  patient  de  la  telle. 

BRASTE. 

Embraflez-moy  donc,  ie  vous  prie,  &  reflerrons  les 
nœuds  de  noftre  ancienne  amitié. 

SBRIGANI. 

Voila  vn  Homme  qui  vous  aime  fort. 

BRASTB. 

Dites-moy  vn  peu  des  nouuelles  de  toute  la  Parenté  : 
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Comment  fe  porte  Monfieur  voftre...  la...  qui  eft  fi 
honnefte  Homme? 

MONSIEVR  DE  POVRCB AVGNAC. 

Mon  Frère  le  Conf  ul  ? 

ERASTE. 

Oiiy. 

MONSIEVR  DE  POVRCBAVGNAC 

Il  fe  porte  le  mieux  du  monde. 

ERASTE. 

Certes  i'en  fuis  rauy.  Et  celuy  qui  eft  de  fi  bonne 
humeur?  la...  Monfieur  voftre.-. 

MONSIEVR  DE   POVRCE  AVGN  AC. 

Mon  Coufin  PAffeflTeur  ? 

ERASTE. 

Iuftement. 

MONSIEVR  DE   POVRCB  AVGNAC. 

Toujours  gay  &  gaillard. 

ERASTE. 

Ma  foy,  i'en  ay  beaucoup  de  joye.   Et  Monfieur 
voftre  Oncle?  Le... 

MONSIEVR  DE  POVRCE AVGNAC. 

le  n'ay  point  d'Oncle. 

ERASTE. 

Vous  auiez  pourtant  en  ce  temps-là... 
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MOKSIBVR  DE   POVRCB  AVGNAC. 

Non,  rien  qu'vne  Tante. 

BRASTB. 

C'eft  ce  que  ie  voulois  dire,  Madame  voftre  Tante; 
comment  fe  porte- t-elle> 

MOKSIBVR  DB   POVRCB AVGNAC. 

Elle  eft  morte  depuis  fix  mois. 

BRASTB. 

Helas  la  pauure  Femme!  elle  eftoit  fi  bonne  per- 
fonne. 

MONS1BVR  DB  PO VRCE AVGNAC. 

Nous  auons  auffi  mon  Neveu  le  Chanoine,  qui  a 
penfé  mourir  de  la  petite  vérole. 

BRASTE. 

Quel  dommage  c'aurait  efté! 

MONSIEVR  DB  POVRCE AVGNAC. 

Le  connoiiTez-vous  aufly? 

BRASTB. 

Vrayment  fi  ie  le  connois!  vn  grand  Garçon  bien 
fait. 

MONSIEVR  DB  POVRCB  AVGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

BRASTB. 

Non,  mais  de  taille  bien  prife. 
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MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Eh  oiiy. 

ERASTB. 

Qui  cft  voftre  Neveu... 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGKAC. 

Oûy. 

ERASTB. 

Fils  de  voftre  Frère  &  de  voftre  Sœur... 

MONSIEVR  DE  POVRCE AVGNAC. 

Iuftement. 

ERASTB. 

Chanoine  de  l'Eglife  de...  comment  l'appeliez  vous? 

MONSIEVR  DE  POVRCE  AVGNAC. 

De  Saine  Eftienne. 

SRASTE. 

Le  voila,  ie  ne  connois  autre. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Il  dit  toute  la  Parenté. 

SBRIGANI. 

Il  vous  connoift  plus  que  vous  ne  croyez. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

À  ce  que  ie  vois,  vous  auez  demeuré  long-temps 
dans  noftre  Ville? 

ERASTE. 

Deux  ans  entiers. 

v.  it 
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MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Vous  eftiez  donc  là  quand  mon  Coufin  PEleu,  fit 
tenir  fon  Enfant  à  Monfieur  noftrc  Gouuerneur? 

ERA£TE. 

Vrayment  oiiy,  i'y  fus  conuié  des  premiers. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Cela  fut  galant. 

ERASTE. 

Tres-galant. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Ceftoit  vn  Repas  bien  trouffé. 

BRASTE. 

Sans  doute. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Vous  vides  donc  aufiï  la  querelle  que  i'eus  auec  ce 
Gentilhomme  Perigordin? 

ERASTE. 

Oiiy. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Parbleu  il  trouua  à  qui  parler. 

ERASTE.  • 

Ah,  ah. 

MONSIEVR  DE   POVRCEAVGNAC. 

Il  me  donna  vn  fouffiet,  mais  ie  luy  dis  bien  Ion 
fait. 
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SRASTE. 

Aflîirément.  Au  refte,  ie  ne  pretens  pas  que  vous 
preniez  d'autre  Logis  que  le  mien. 

MONSIBVR  DE  POVRCEAVGNAC 

Ien'ay  garde  de... 

ERASTE. 

Vous  moquez-vous?  le  ne  fouffriray  point  du  tout 
que  mon  meilleur  Amy  foit  autre-part  que  dans  ma 
Maifon. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Ceferoit  vous... 

ERASTE. 

Non,  le  Diable  m'emporte,  vous  logerez  chez  moy. 

SBRIGAKI. 

Puis  qu'il  le  veut  obftinément,  ie  vous  confeille 
d'accepter  l'offre. 

ERASTB. 

Où  font  vos  har des? 

MONSIEVR  DB  POVRCEAVGNAC. 

le  les  ay  laiffées  auec  mon  Valet  où  ie  luis  des- 
cendu. 

ERASTE. 

Enuoyons  les  quérir  par  quelqu'vn. 

MONSIEVR  DB  POVRCBAVGNAC 

Non,  ie  lui  ay  défendu  de  bouger,  à  moins  que  i'y 
fuflè  moy-meûne,  de  peur  de  quelque  fourberie. 
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SBRIGANI. 

Ceft  prudemment  aoifé. 

MONS1BVR  DB  POVRCEAVGNAC. 

Ce  Païs-cy  eft  vn  peu  fujec  à  caution. 

BRASTB. 

On  voit  les  Gens  d  efpric  en  tout. 

SBRIGANI. 

le  vais  accompagner  Monfieur,  &  le  rameneray  où 
vous  voudrez. 

ERASTB, 

Oiiy,  ie  feray  bien  aife  de  donner  quelques  ordres, 
&  yous  n'auez  qu'à  reuenir  à  cette  Maïfon-là. 

SBRIGANI. 

Nous  fommes  à  vous  tout  à  l'heure. 

ERASTB. 

le  vous  attens  auec  impatience. 

MONSIBVR  DB  POVRCEAVGNAC. 

Voila  vne  connoiflance  où  ie  ne  m'attendois  point. 

SBRIGANI, 

H  a  la  mine  d'eftre  honnefte  Homme. 

ERASTB 

Ma  foy,  Monfieur  de  Pourceaugnac,  nous  vous  en 
donnerons  de  toutes  les  façons;  les  chofes  font  prépa- 
rées, &  ie  n'ay  qu'à  fraper. 
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SCENE  V. 
UApotiquaire,  Erqfle. 

E&ASTE. 

le  croy,  Monfieur,  que  vous  elles  le  Médecin  à  qui 
l'on  eft  veau  parler  de  ma  parc ? 

l'apotiqvairh. 

Non,  Monfieur,  ce  n'eft  pas  moy  qui  fuis  le  Méde- 
cin; à  moy  n'appartient  pas  cet  honneur,  &  ie  ne  fuis 
qu'Apotiquaire,  Apotiquaire  indigne,  pour  vous  feruir. 

ERASTE. 

Et  Monfieur  le  Médecin  eft-il  à  la  Maifon? 

l'a  potiqv  aire. 

Otiy,  il  eft  là  embaraffé  à  expédier  quelques  Mala- 
des, &  ie  vais  luy  dire  que  vous  eftes  icy. 

ERASTE. 

Non,  ne  bougez,  i'actendray  qu'il  ait  fait  ;  c'eft  pour 
luy  mettre  entre  les  mains  certain  Parent  que  nous 
auons,  dont  on  luy  a  parlé,  &  qui  fe  trouue  attaqué  de 
quelque  folie,  que  nous  ferions  bien  aifes  qu'il  pût 
guérir  auanc  que  de  le  marier. 

i/apotiqvairb. 

le  fçay  ce  que  c'eft,  ie  fçay  ce  que  c'eft,  &  i'eftois 
auec  luy  quand  on  luy  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foy, 
ma  foy,  vous  ne  pouuiez  pas  vous  adrefler  à  vn  Mede- 
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cin  plus  habile  ;  c'eft  vn  Homme  qui  fçait  la  Médecine 
à  fond,  comme  ie  fçay  ma  Croix-de-Pardieu  ;  &  qui, 
quand  on  deuroic  creuer,  ne  démordroic  pas  d'vn  iota 
des  règles  des  Anciens.  Otiy,  il  fuie  toujours  le  grand 
chemin,  le  grand  chemin,  &  ne  va  point  chercher  midy 
à  quatorze  heures;  &  pour  tout  l'or  du  monde,  il  ne 
voudroit  pas  auoir  giiery  vne  Perfonne  auec  d'autres 
remèdes  que  ceux  que  la  Faculté  permet. 

ERASTB. 

Il  fait  fort  bien;  vn  Malade  ne  doit  point  vouloir 
guérir,  que  la  Faculté  n'y  confenee. 

l'apotiqvai&e. 

Ce  n'eft  pas  parce  que  nous  fommes  grands  Amis, 
que  i'en  parle;  mais  il  y  a  plaifir,  il  y  a  plaifir  d'eftre 
{on  Malade;  &  i'aimerois  mieux  mourir  de  fes  remèdes, 
que  de  guérir  de  ceux  d'vn  autre  :  car  quoy  qui  puifle 
arriuer,  on  eft  afluré  que  les  chofes  font  toujours  dans 
l'ordre  ;  &  quand  on  meurt  fous  fa  conduite,  vos  Héri- 
tiers n'ont  rien  à  vous  reprocher. 

ERASTB. 

C'eft  vne  grande  confolation  pour  vn  Défunt. 
l'apotiqvairs. 

Apurement;  on  eft  bien  aife  au  moins  d'eftre  mort 
méthodiquement.  Au  refte,  il  n'eft  pas  de  ces  Médecins 
qui  marchandent  les  maladies  ;  c'eft  vn  Homme  expe- 
ditif,  expeditif,  qui  aime  à  dépefeher  fes  Malades  ;  &, 
quand  on  a  à  mourir,  cela  fe  fait  auec  luy  le  plus  vifte 
du  monde. 
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ERASTB. 

En  effet,  il  n'eft  rien  tel  que  de  fortir  promptement 
d'affaire. 

l'apotiqvaire. 

Cela  eft  vray,  à  quoy  bon  tant  barguigner  &  tant 
tourner  autour  du  pot?  il  faut  fçauoir  viftement  le  court 
ou  le  long  d'vne  maladie. 

BRASTE. 

Vous  auez  raifon. 

i/apotiqvaire. 

Voila  déjà  trois  de  mes  Enfansdont  il  m'a  (ait  l'hon- 
neur de  conduire  la  maladie,  qui  font  morts  en  moins 
de  quatre  jours,  &  qui,  entre  les  mains  d'vn  autre,  att- 
roient  languy  plus  de  trois  mois. 

BRASTE. 

Il  eft  bon  d'auoir  des  Amis  comme  cela. 
i/apotiqtaire. 

Sans  doute.  Il  ne  me  relie  plus  que  deux  Enfans 
dont  il  prend  foin  comme  des  fiens  ;  il  les  traite  &  gou- 
uerne  à  fa  fantaifie,  fans  que  ie  me  mefle  de  rien  ;  & 
le  plus  fouuent,  quand  ie  reuiens  de  la  Ville,  ie  fuis 
tout  étonné  que  ie  les  trouue  faignez  ou  purgez  par  fon 
ordre, 

BRASTE. 

Voila  des  foins  fort  obligeans. 

l'apotiqvaire. 
Le  voicy,  le  voicy,  le  voicy  qui  vient. 
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SCENE  VI. 

Premier  Médecin,  vn  Payfan, 
vne  Payfane,  Erajle,  l'Apoti quatre. 

LE    PAYSAN. 

Monfieur,  il  n'en  peut  plus,  &  il  dit  qu'il  fent  dans 
la  telle  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

1.    MBDECIN. 

Le  Malade  eft  vn  foc,  d'autant  plus  que  dans  la  ma- 
ladie dont  il  eft  attaqué,  ce  n'eft  pas  la  telle,  félon 
Galien,  mais  la  rate,  qui  luy  doit  faire  mal. 

LB    PAYSAN. 

Quoy  que  c'en  foit,  Monfieur,  il  a  toujours  auec 
cela  fon  cours  de  yentre  depuis  fix  mois. 

I.     MBDECIN. 

Bon,  c'eft  ligne  que  le  dedans  fe  dégage.  le  l'iray 
viûter  dans  deux  ou  trois  jours;  mais  s'il  mouroit  auant 
ce  temps-là,  ne  manquez  pas  de  m'en  donner  auis,  car 
il  n'eft:  pas  de  la  ciuilité,  qu'vn  Médecin  vilite  vn 
Mort. 

LA    PAYSANE. 

Mon  Perer  Monfieur,  eft  toujours  malade  de  plus 
en  plus. 

I.     MEDECIN. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute;  ie  luy  donne  des  remèdes,  que 
ne  guerit-il ?  Combien  a-t-il  elle  faigné  de  fois? 
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LA    PAYSANS. 

Quinte,  Moniteur,  depuis  vingt  jours. 

1.   MBDBCIK. 

Quinze  fois  feigne? 

LA    PATSANB 

Ouy. 

I.    MEDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point  ? 

LA    PAYSANS. 

Non,  Monfieur. 

I.     MEDECIN. 

Ceft  (igné  que  la  maladie  n'eft  pas  dans  le  {ang. 
Nous  le  ferons  purger  autant  de  fois,  pour  voir  fi  elle 
n'eft  pas  dans  les  humeurs;  &  fi  rien  ne  nous  reiiffit, 
nous  l'enuoyerons  aux  Bains. 

l'apotiqvaire. 
Voila  le  fin  cela,  voila  le  fin  de  la  Médecine. 

BRASTB. 

Ceft  moy,  Monfieur,  qui  vous  ay  enuoyé  parler  ces 
jours  pafTez  pour  vn  Parent  vn  peu  troublé  d'efprit,  que 
ie  veux  vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  auec 
plus  de  commodité,  &  qu'il  foie  veu  de  moins  de 
monde. 

J.    MEDECIN. 

Ouy,  Monfieur,  i'ay  déjà  difpofé  tout,  &  promets 
d'en  auoir  tous  les  foins  imaginables. 
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BRASTB. 

Le  voicy. 

I.     MEDECIN. 

La  conjonflure  eft  tout-à-fait  heureufe,  &  i'ayicy  vn 
Ancien  de  mes  Amis  auéc  lequel  ie  feray  bien  aife  de 
confulter  fa  maladie. 

SCENE  VII. 

Monfieur  de  Pourceaugnac, 
Erafte,   1.  Médecin,  l'Apotiquaire. 

BRASTB. 

Vne  petite  affaire  m'eft  furuenuë,  qui  m'oblige  à 
vous  quitter;  mais  voila  vne  Perfonne  entre  les  mains 
de  qui  ie  vous  laiiïe,  qui  aura  foin  pour  moy  de  vous 
traiter  du  mieux  qu'il  luy  fera  poffible. 

I.     MEDECIN, 

Le  deuoir  de  ma  Profeffion  m'y  oblige,  &  deft  aflez 
que  vous  me  chargiez  de  ce  foin. 

MONSIEVR    DB    POVRCE  AVGNAC 

Ceft  fon  Maiftre-d'Hoftel,  &  il  faut  que  ce  foit  vn 
Homme  de  qualité. 

I.     MEDECIN. 

Oiiy,  ie  vous  aflure  que  ie  traitteray  Monfieur  mé- 
thodiquement, &  dans  toutes  les  regularitez  de  noftre 
Art. 

MONSIEVR    DE    POVRCEA VGNAC. 

Mon  Dieu,  il  ne  me  faut  point  tant  de  cérémonies,  & 
ie  ne  viens  pas  icy  pour  incommoder. 
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I.    MBDECIK. 

Vu  tel  Employ  ne  me  donne  que  de  la  joye. 

BRASTE, 

Voila  toujours  fut  Piftoles  d'auance,  en  attendant  ce 
que  i'ay  promis. 

MONSIEVR  DE  POVRCE  AVGNAC. 

Non,  s'il  vous  plaift,  ie  n'entens  pas  que  vous  faffiez 
de  dépenfe,  &  que  vous  enuoyez  rien  acheter  pour 
moy. 

BRASTB. 

Mon  Dieu,  laiflez  faire,  ce  n'eft  pas  pour  ce  que 
vous  penfez. 

MONSIEVR  DE  POVRCBA VGNAC. 

le  vous  demande  de  ne  me  traitter  qu'en  Amy. 

BRASTB. 

Ceft  ce  que  ie  veux  faire.  B*s  m  Utàsd*.  le  vous  re- 
commande fur  tout  de  ne  le  point  laifler  fortir  de  vos 
mains,  car  par  fois  il  veut  s'échaper. 

I.  MEDECIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine. 

E  R  A  S  T  B    à  MonJUur  it  Pouraaugnae. 

le  vous  prie  de  m'excufer,  de  Tinciuilité  que  ie 
commets. 

MONSIEVR  DE  POVRCE  AVGNAC. 

Vous  vous  moquez,  &  c'eft  trop  de  grâce  que  vous 
me  faites. 
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SCENE  VIII. 

i.  Médecin,  2.  Médecin, 
Monfieur  de  Pourceaugnac,  VApotiquaire. 

I.    MEDECIN. 

Ce  m'eft  beaucoup  d'honneur,   Monfieur,  d'eftre 
choifi  pour  vous  rendre  feruice. 

MONSIBV&  DE  PO  VRCBAVGNAC. 

le  fuis  voftre  feruiteur. 

I.    MEDECIN. 

Voicy  vn  habile  Homme,  mon  Confrère,  auec  lequel 
ie  vais  confulcer  la  manière  donc  nous  vous  cramerons. 

MONSIBV&   DE    POVRCEAVGNAC. 

Il  ne  fauc  poinc  tanc  de  façons,  vous  dis-je,  &  ie  fuis 
Homme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 

I.    MEDECIN. 

Allons,  des  lièges. 

MONSIBV&  DE  POVRCEAVGNAC. 

Voila,  pour  vn  jeune  Homme,  des  Domeftiques  bien 
lugubres  ! 

I.    MEDECIN. 

Allons,  Monfieur,  prenez  voftre  place,  Monfieur. 

hm  qu'ils  foni  «/* ,  Us  deux  MUtcms  Imy  prtmmtmt  chat**  wnt 
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MONSIEV&  DE  POV&CBAYGNAC  pr<f*nUmtfu  mmns. 

Voftre  tres-humble  valet,  rt^mi^iuimj  tsjhnt  u  p**ix. 
Que  veut  dire  cela? 

I.    MEDECIN. 

Mange*-vous  bien,  Monfieur? 

MONSIBY&  DE  POVRCBATGN  AC. 

Oiiy,  &  boy  encore  mieux. 

I.  MEDECIN. 

Tant-pis;  cette  grande  appeticion  du  froid  &  de 
l'humide,  eft  vne  indication  de  la  chaleur  &  fecherelTe 
qui  eft  au  dedans.  Dormez-vous  fort? 

MONSIEVR    DE    POVRCBAVGNAC. 

Oiiy,  quand  ?ay  bien  foupé. 

I.  MEDECIN. 

Faites-vous  des  fonges? 

MONSIEYR  DE    POVRCBAVGNAC. 

Quelquefois. 

I.    MEDECIN. 

De  quelle  nature  font-ils? 

MONSIEYR  DE    POVRCBAVGNAC. 

De  la  nature  des  fonges.  Quelle  diable  de  conuerf  a- 
tion  eft-ce  là? 

I.    MEDECIN. 

Vos  déjeftions,  comment  font-elles? 
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MONSIEYR    DE   POVRCBAVGNAC. 

Mt  foy,  ie  ne  comprens  rien  à  toutes  ces  queftions, 
&  ie  veux  plutoft  boire  vn  coup, 

.     I,    MEDECIN. 

Vn  peu  de  patience,  nous  allons  raifonner  fur  voftre 
affaire  deuant  vous,  &  nous  le  ferons  en  François,  pour 
élire  plus  intelligibles. 

MONSIEYR  DE    POVRCBAVGNAC 

Quel  grand  raifonnement  faut-il  pour  manger  vn 
morceau? 

I.    MEDECIN. 

Comme  ainfi  foit  qu'on  ne  puiffe  guérir  vne  maladie, 
qu'on  ne  la  connoiffe  parfaitement,  &  qu'on  ne  la  puiffe 
parfaitement  connoiftre,  fans  en  bien  établir  l'idée  par- 
ticulière &  la  véritable  efpece,  par  fes  fignes  diagnofti- 
ques  &  prognoftiques  ;  vous  me  permettrez,  Monûeur 
noftre  Ancien,  d'entrer  en  confiderarion  de  la  maladie 
dont  il  s'agit,  auant  que  de  toucher  à  la  thérapeutique 
&  aux  remèdes  qu'il  nous  conuiendra  faire  pour  la  par- 
faite curation  d'icelle.  le  dis  donc,  Monfieur,  auec 
voftre  permiflion,  que  noftre  Malade  icy  prefent,  eft 
malheureufement  attaqué,  affeâé,  poffedé,  trauaillé  de 
cette  forte  de  folie  que  nous  nommons  fort  bien,  mé- 
lancolie hypocondriaque,  efpece  de  folie  tres-fàcheufe, 
&  qui  ne  demande  pas  moins  qu'vn  Efculape  comme 
vous,  confommé  dans  noftre  Art;  vous,  dis- je,  qui  auez 
blanchy,  comme  on  dit,  fous  le  harnois,  &  auquel  il 
en  a  tant  paffé  par  les  mains  de  toutes  les  façons.  le 
l'appelle  mélancolie  hypocondriaque,  pour  la  diftinguer 
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des  deux  autres;  car  le  célèbre  Galien  établie  doâe- 
menc  à  fon  ordinaire  trois  efpeces  de  cette  maladie  que 
nous  nommons  mélancolie,  ainfi  appellée  non  feulement 
par  les  Latins,  mais  encor  par  les  Grecs  ;  ce  qui  eft 
bien  à  remarquer  pour  noftre  affaire  :  La  première, 
qui  vient  du  propre  vice  du  cerueau;  la  féconde,  qui 
vient  de  tout  le  fang,  fait  &  rendu  atrabilaire;  la  troi- 
fiéme,  appellée  hipocondriaque,  qui  eft  la  noftre,  la- 
quelle procède  du  vice  de  quelque  partie  du  bas  ventre, 
&  de  la  région  inférieure,  mais  particulièrement  de  la 
ratte,  dont  la  chaleur  &  l'inflamation  porte  au  cerueau 
de  noftre  Malade  beaucoup  de  fuligines  épaifles  & 
crafles,  dont  la  vapeur  noire  &  maligne,  caufe  dépraua- 
tion  aux  fondions  de  la  faculté  princefle,  &  fait  la  ma- 
ladie dont  par  noftre  raifonnement  il  eft  manifeftement 
atteint  &  conuaincu.  Qu'ainfi  ne  foit,  pour  diagnoftique 
inconteftable  de  ce  que  ie  dis,  vous  n'auez  qu'à  confi- 
derer  ce  grand  ferieux  que  vous  voyez;  cette  trifteffe 
accompagnée  de  crainte  &  de  défiance,  fignes  pathogno- 
moniques  &  indiuiduels  de  cette  maladie,  fi  bien  mar- 
quée chez  le  Diuin  vieillard  Hipocrate;  cette  phifio- 
nomie,  ces  yeux  rouges  &  hagards,  cette  grande  barbe, 
cette  habitude  du  corps,  menue,  grefle,  noire  &  velue, 
lefquels  fignes  le  dénotent  tres-affeâé  de  cette  maladie, 
procédante  du  vice  des  hipocondres;  laquelle  maladie 
par  laps  de  temps  naturalifée,  enuieillie,  habituée,  & 
ayant  pris  droit  de  bourgeoifie  chez  luy,  pourrait  bien 
dégénérer,  ou  en  manie,  ou  en  phtifie,  ou  en  apoplexie, 
ou  meime  en  fine  phfenefie  &  fureur.  Tout  cecy  fupofé, 
puis  qu'vne  maladie  bien  connue  eft  à  demy  guérie, 
car  ignoti  nulla  $ft  curatio  morbi,  il  ne  vous  fera  pas 
difficile  de  conuenir  des  remèdes  que  nous  deuons  faire 
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à  Monfieur.  Premièrement,  pour  remédier  à  cette  pie- 
tore  obturante,  &  à  cette  cacochimie  luxuriante  par 
tout  le  corps,  ie  fuis  d'auis  qu'il  foit  phlebotomifé  libé- 
ralement; c'eft  à  dire  que  les  faignées  foient  fréquentes 
&  plantureufes  :  En  premier  lieu  de  la  bafilique,  puis 
de  la  cephalique;  &  mefme  fi  le  mal  eft  opiniaftre,  de 
luy  ouurir  la  veine  du  front,  &  que  Touuerture  foit 
large,  afin  que  le  gros  fang  puifTe  fortir;  &  en  mefme 
temps,  de  le  purger,  defopiler,  &  éuaciier  par  purgatifs 
propres  &  conuenables;  c'eft  à  dire  par  cholagogues, 
melanogogues,  &  cœt$ra;  &  comme  la  véritable  fource 
de  tout  le  mal,  eft  ou  vne  humeur  craffe  &  féculente, 
ou  vne  vapeur  noire  &  grofliere  qui  obfcurcit,  infeâe 
&  falit  les  efprits  animaux,  il  eft  à  propos  en  fuite  qu'il 
prenne  vn  bain  d'eau  pure  &  nette,  auec  force  petit 
lait  clair,  pour  purifier  par  l'eau  la  feculence  de  l'humeur 
craffe,  &  éclaircir  par  le  lait  clair  la  noirceur  de  cette 
vapeur;  mais  auant  toute  chofe,  ie  trouue  qu'il  eft  bon 
de  le  réjouir  par  agréables  Conuerfations,  Chants  & 
Inftrumens  de  Mufique,  à  quoy  il  n'y  a  pas  d'inconue- 
nient  de  joindre  des  Danfeurs,  afin  que  leurs  mouue- 
mens,  difpofition  &  agilité  puiffent  exciter  &  réueiller 
la  parefte  de  fes  efprits  engourdis,  qui  occafionne 
l'épaiffeur  de  fon  fang,  d'où  procède  la  maladie.  Voila 
les  remèdes  que  i'imagine,  auxquels  pourront  eftre 
adjoutez  beaucoup  d'autres  meilleurs  par  Monûeur 
noftre  Maiftre  &  Ancien,  fuiuant  l'expérience,  jugement, 
lumière  &  fuftifance  qu'il  s'eft  acquife  dans  noftre 
Art.  Dixi. 

2.   MEDECIN. 

A  Dieu  ne  plaife,   Monlieur,  qu'il  me  tombe  en 
penfée  d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire  : 
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vous  auez  fi  bien  difcouru  fur  tous  les  lignes,  les  fimp- 
toûnes  &  les  caufes  de  la  maladie  de  Monfieur;  le  rai- 
fonnemenc  que  vous  en  auez  fait  eft  fi  dofte  &  fi  beau, 
qu'il  eftimpoffible  qu'il  ne  foit  pas  fou,  &  mélancolique 
hypocondriaque  ;&  quand  il  ne  le  feroit  pas,  il  faudroit 
qu'il  le  deuint,  pour  la  beauté  des  chofes  que  vous 
auez  dites,  &  la  jufteiïe  du  rationnement  que  vous  auez 
îûù  Oûy,  Monfieur,  vous  auez  dépeint  fort  graphi- 
quement, graphies  depinxifti,  tout  ce  qui  appartient  à 
cette  maladie  ;  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  doctement, 
fagement,  ingenieufement  conceu,  penfé,  imaginé,  que 
ce  que  vous  auez  prononcé  au  fujet  de  ce  mal,  (oit 
pour  la  diagnofe,  ou  la  prognofe,  ou  la  thérapie  ;  &  il 
ne  me  relie  rien  icy,  que  de  féliciter  Monfieur,  d'eftre 
tombé  entre  vos  mains,  &  de  luy  dire  qu'il  eft  trop 
heureux  d'eftre  fou,  pour  éprouuer  l'efficace  &  la  dou* 
ceur  des  remèdes  que  vous  auez  fi  judicieufement  pro- 
pofez  :  le  les  approuue  tous,  manibus  &  pedibus  def- 
cendo  in  tuam  fententiam.  Tout  ce  que  i'y  voudrois, 
c*eft  de  faire  les  faignées  &  les  purgations  en  nombre 
impair,  Numéro  Deus  impari  gaudet  :  de  prendre  le 
lait  clair  auant  le  bain;  de  luy  compofer  vn  fronteau 
où  il  entre  du  fel;  le  fel  eft  fimbole  de  la  fagelTe  :  de 
faire  blanchir  les  murailles  de  fa  chambre,  pour  diifiper 
les  ténèbres  de  fes  efprits,  Album  eft  difgregatiuum 
fifus,  &  de  luy  donner  tout  à  l'heure  vn  petit  Laue- 
ment,  pour  feruir  de  prélude  &  d'introduâion  à  ces 
judicieux  remèdes,  dont  s'il  a  à  guérir,  il  doit  receuoir 
du  foulagement.  Fafle  le  Ciel,  que  ces  remèdes,  Mon- 
fieur, qui  font  les  voftres,  réulfiflent  au  Malade  félon 
noftre  intention. 
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MONSIBVR    DE   POVRCB AVCK AC. 

Meilleurs,  il  y  a  vne  heure  que  ie  vous  écoute.  Eft-ce 
que  nous  jouons  icy  vne  Comédie? 

I.     MEDECIN. 

Non,  Monfieur,  nous  ne  jouons  point. 

MONSIBVR    DE  POYRCEAVGNAC. 

Qu'eft-ce  que  tout  cecy?  &  que  voulez-vous  dire 
auec  voftre  galimathias  &  vos  fottifes? 

I.    MEDBCIN. 

Bon,  dire  des  injures.  Voila  vn  diagnoftique  qui  nous 
manquoit  pour  la  confirmation  de  fon  mal,  &  cecy 
pourroit  bien  tourner  en  manie. 

MONSIEVR  DE  POVRC E A VGN AC. 

Auec  qui  m'a-t-on  mis  icy? 

Il  craché  dtmx  ûu  trois  job. 
I.    MEDBCIN. 

Autre  diagnoftique  :  La  fputation  fréquente. 

MONSIEUR  DE   POYRCEAVGNAC. 

Laiffons  cela,  &  fortons  d'icy. 

I.    MEDECIN. 

Autre  encor  :  L'inquiétude  de  changer  de  place. 

MONSIEVR   DE    POYRCEAVGNAC. 

Qu'eft-ce  donc  que  toute  cette  affaire  ?  &  que  me 
voulez- vous? 
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I.    MEDECIN'. 

Vous  guérir,  félon  l'ordre  qui  nous  a  eflé  donné. 

MONSIEVR    DB   POrRCBAVGNAC. 

Me  guérir? 

I.    MEDECIN. 

Oûy. 

MONSIEVR  DE   POVRCE AVGNAC. 

Parbleu  ie  ne  fuis  pas  malade. 

I.    MEDECIN. 

Mauuais  figue,  lors  qu'vn  Malade  ne  fenc  pas  fon 
mal. 

MONSIEVR    DE   POVRCBAVGN AC. 

le  vous  dis  que  ie  me  porte  bien. 

I.    MEDECIN. 

Nous  fçauons  mieux  que  vous  comment  vous  vous 
portez,  &  nous  fommes  Médecins,  qui  voyons  clair  dans 
voftre  conftitution. 

MONSIEUR    DE   POVRCE  AVGNAC. 

Si  vous  eftes  Médecins,  ie  n'ay  que  faire  de  vous; 
&  ie  me  moque  de  la  Médecine. 

I.    MEDECIN. 

Hon,  h  on;  voicy  vn  Homme  plus  fou  que  nous  ne 
penfons. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Mon  Pereft  ma  Mère  n'ont  iamais  voulu  de  remèdes, 
&  ils  font  morts  tous  deux  fans  Faffiftance  des  Mé- 
decins. 
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I.    MEDECIN. 

le  ne  m'étonne  pas  s'il»  ont  engendré  vn  Fils  qui 
eft  infenfé.  Allons,  procédons  à  la  curation,  &  par  la 
douceur  exhilarante  de  l'harmonie,  adoucirons,  léni- 
fions &  accoifons  l'aigreur  de  fes  efprits,  que  ie  voy 
prefts  à  s'enflamer. 

SCENE  IX. 

Monfieur  de  Pourceaugnac. 

Que  Diable  eft-ce  là?  Les  Gens  de  ce  Païs-cy  font- 
ils  infenfez?  le  n'ay  iamais  rien  veu  de  tel,  &  ie  n'y 
comprens  rien  du  tout. 


SCENE  X. 

DeUX  MufiCtenS  Ita!Um,tnàltdvms  crottfpêi, 

/uiuu  d$  huit  Mata/fins,  «**«<  m  p*fUs,  y»**»*  *  u 

SymphomU  d'vn  wUUmgt  flmjhrmtuns. 
LES    DEYX    MVSIC1BNS. 

Bon  di}  bon  di,  bon  di} 
Non  vi  lafciate  vccidere 
Val  dolor  malinconicop 
Noi  vi  faremo  ridere 
Col  noftro  canto  harmonicoj 

Sol'  per  guarirui 

Siamo  venuti  qui. 

Bon  di}  bon  di}  bon  di. 
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I.  MVSICIBK. 

Altro  non  é  la  pajjia 
Che  malinconia. 

Il  malato 
Non  é  difperato, 
S*  vol pigliar  vn  poco  d'allegria 
Altro  non  é  la  pania 
Che  malinconia. 

2.   MVSICIE.K. 

Sa,  cantate,  ballate,  ridete 

Et  fe  far  meglio  voleté  > 
Quando  f entité  il  deliro  vicino, 

Pigliate  del  vino, 
E  qualche  vol  ta  vn  po  po  di  tabac 
Aie gr a  mente  Monfu  Pourceaugnac. 


SCENE  XL 

L'Apotiquaire, 
Monfieur  de   Pourceaugnac. 

l'apotiqvairb. 

Monfieur,  voicy  vn  petit  remède,  vn  petit  remède, 
qu'il  vous  faut  prendre,  s'il  vous  plaid,  s'il  vous 
plaid. 

MONSIEVR   DE   POVRCE AVGK AC. 

Comment?  le  n'ay  que  faire  de  cela. 
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l'apotiqvaire. 
Il  a  efté  ordonné,  Monfieur,  il  a  elle  ordonné. 

MONSIEVR   DE   POVRCEAVGNAC. 

Ah,  que  de  bruit. 

l'apotigvaire. 
Prenez-le,  Monfieur,  prenez-le  :  Il  ne  vous  fera  point 
de  mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

MONSIEVR  DE   POVRCBAVGKAC. 

Ah. 

l'apotiqvaire. 

Ceft  vn  petit  Cliftere,  vn  petit  Qiftere,  bénin, 
bénin;  il  eft  bénin,  bénin  :  là,  prenez,  prenez, 
prenez,  Monfieur  ;  c'eft  pour  defterger,  pour  defterger, 
defterger... 

Lis  dtux  Mufeitnt  accompagnez  des  Mataffins  &  dit  Injhumens,  damcanf  i 
Ventour  d*  M.  dg  Pouraauguac,  &  SarrtJUtu  datant  luy,  chantent, 

Piglia-lo  fà 

Signor  Monfiiy 
Piglia-lo,  piglia-lo,  piglia-lo  fà, 

Che  non  ri  f  ara  maie, 
Piglia-lo  f à  queflo  feruitiale, 

Piglio-lo  fà, 

Signor  Monfu, 
Piglia4o,  piglia-lo,  piglia-lo  fà. 

MONSIEVR   DE  POVRCEAVGNAC  fuyant. 

Allez  vous-en  au  Diable. 

L'Apotiqtuùri,  Ut  dtux  MuJUùus,  &  les  UaUgms  U  fautant,  tout  mnt 
Stringnt  d  la  mû, 

Fi»  du  Premier  Acle. 


VÎCTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 
Sbrigani,    i.  Médecin. 


I.   MEDECIN. 


l  a  forcé  tous  les  obftacles  que  i'auois  mis; 
&  s'eft  dérobé  aux  remèdes  que  ie  com- 
mençoîs  de  luy  faire. 


SBRIGANI, 


Ceft  eftre  bien  ennemy  de  foy-mefme;  que  de  fuir 
des  remèdes  auffi  falutaires  que  les  voflres. 

I.    MEDECIN. 

Marque  d'vn  cerueau  démonté,  &  d'vne  raifon  dé- 
prauée,  que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGANI. 

Vous  l'auriez  guery  haut  la  main. 

I.   MEDECIN. 

Sans  doute,  quand  il  y  auroit  eu  complication  de 
douze  maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant  voila  cinquante   Piftoles    bien   acquifes, 
qu'il  vous  fait  perdre. 
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I.    MEDECIN. 

Moy,  ie  n'entens  point  les  perdre,  &  prcœns  le 
guérir  en  dépit  qu'il  en  ait.  Il  eft  lié  &  engagé  à  mes 
remèdes,  &  ie  veux  le  faire  faifir  où  ie  le  trouueray 
comme  Deferteur  de  la  Médecine,  &  Infra&eur  de  mes 
Ordonnances. 

SBRIGANI, 

Vous  auez  raifon,  vos  remèdes  eftoient  vn  coup  feur, 
&  c'eft  de  r argent  qu'il  vous  vole. 

I.    MEDECIN. 

Où  puis-je  en  auoir  des  nouuelles  ? 

SBRIGANI. 

Chez  le  bon  Homme  Oronte,  aflurément,  dont  il 
vient  époufer  la  Fille,  &  qui  ne  (cachant  rien  de  l'infir- 
mité de  fon  Gendre  futur,  voudra  peut-eftre  fe  hafter 
de  conclure  le  Mariage. 

I.    MEDECIN. 

le  vais  luy  parler  tout  à  l'heure. 

SBRICANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. . 

I.    MEDECIN. 

Il  eft  hypothéqué  à  mes  Confultations  ;  &  vn  Malade 
ne  fe  moquera  pas  d'vn  Médecin. 

SBRIGANI. 

Ceft  fort  bien  dit  à  vous;  &  fi  vous  m'en  croyez, 
vous  ne  fouffrirez  point  qu'il  fe  marie,  que  vous  ne 
l'ayez  panfé  tout  voftre  foû. 


ACTE    II,    SCENE    II.  l8ç 

I.    MEDECIN. 

LaiiTez-moy  faire. 

SBRIGANI. 

le  vais  de  mon  cofté  drefler  vne  autre  batterie,  &  le 
Beau-pere  eft  auffi  dupe  que  le  Gendre. 

SCENE  II. 
Oronte,    i.  Médecin. 

I.    MEDECIN. 

Vous  auez,  Monfieur,  vn  certain  Monfieur  de  Pour- 
ceaugnac,  qui  doit  époufer  voftre  Fille? 

ORONTE. 

Oiiy,  ie  Fattens  de  Limoges,  &  il  deuroit  eftre  arriué. 

I.   MEDECIN. 

Aulfi  Teft-il,  &  il  s'en  eft  fuy  de  chez  moy,  après  y 
auoir  efté  mis;  mais  ie  vous  defens  de  la  part  de  la 
Médecine,  de  procéder  au  mariage  que  vous  auez  con- 
clu, que  ie  ne  l'aye  deuëment  préparé  pour  cela,  &  mis 
en  eftat  de  procréer  des  Enfans  bien  conditionnez  &  de 
corps  &  d'efprit. 

ORONTE. 

Comment  donc? 

I.   MEDECIN. 

Voftre  prétendu  Gendre  a  efté  conftitué  mon  Malade: 
Sa  Maladie  qu'on  m'a  donné  à  guérir,  eft  vn  meuble 
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qui  m'appartient,  &  que  ie  compte  entre  mes  effets; 
&  te  vous  déclare  que  ie  ne  pretens  point  qu'il  fe  marie, 
qu'au  préalable  il  n'ait  fatisfait  à  la  Médecine,  &  fuby 
les  remèdes  que  ie  luy  ay  ordonnez. 

ORONTB. 

Il  a  quelque  mal? 

1.    MEDECIN. 

Oiiy. 

ORONTB. 

Et  quel  mal,  s'il  vous  plaift? 

I.    MEDECIN. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine. 

ORONTB. 

Eft-ce  quelque  mal . . . 

I.    MEDECIN. 

Les  Médecins  font  obligez  au  fecret  :  Il  fuffit  que  ie 
vous  ordonne,  à  vous  &  à  voftre  Fille,  de  ne  point  célé- 
brer, fans  mon  confentement,  vos  Nopces  auec  luy,  fur 
peine  d'encourir  la  difgrace  de  la  Faculté,  &  d'eftre 
accablez  de  toutes  les  Maladies  qu'il  nous  plaira. 

ORONTB. 

le  n'ay  garde,  fi  cela  eft,  de  faire  le  Mariage. 

I.    MEDECIN. 

On  me  Ta  mis  entre  les  mains,  &  il  eft  obligé  d'eftre 
mon  Malade. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 
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I.    MBDBCIK. 

Il  a  beau  fuir,  ie  le  feray  condamner  par  Arreft  à  fe 
faire  guérir  par  moy. 

ORONTH. 

Ty.confens. 

I.    MEDECIN. 

Oiiy,  il  faut  qu'il  creue,  ou  que  ie  le  gueriffe. 

ORONTE. 

le  le  veux  bien. 

I.    MEDECIN. 

Ec  fi  ie  ne  le  trouue,  ie  m'en  prendray  à  vous,  &  ie 
vous  gueriray  au  lieu  de  luy. 

ORONTE. 

le  me  porte  bien. 

I.    MEDECIN. 

Il  n'importe,  il  me  faut  vn  Malade,  &  ie  prendray 
qui  ie  pouray. 

ORONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez,  mais  ce  ne  fera  pas  moy. 
Voyez  vn  peu  la  belle  raifon. 

SCENE  III. 

Sbrtgant   i*  Marchand  FUmam,   OrOflte. 
SBRIGANI. 

Montfir,  auec  le  voftre  permiffione,  ie  fuiffe  vn  Tran- 
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cher  Marchant  Flamane,   qui  voudroit  bienne  vous 
cemandair  vn  petit  nouuel. 

ORONTB. 

Quoy,  Monfieur? 

SBRIGANI. 

Mettez  le  voftre  chapeau  fur  le  tefte,  Montfir,  fi  ve 
plaift. 

ORONTB. 

Dites-moy,  Monfieur,  ce  que  vous  voulez. 

SBRIGANI. 

Moy  le  dire  rien,  Montfir,  fi  vous  le  mettre  pas  le 
chapeau  fur  le  tefte. 

ORONTB. 

Soit.  Qu'y  a-t-il,  Monfieur? 

SBRIGANI. 

Fous  connoiftre  point  en  fti  File  vn  certe  Montfir 
Oronte? 

ORONTB. 

Oiiy,  ie  le  connoy. 

SBRIGANI. 

Et  quel  Homme  eft-ile,  Montfir,  fi  ve  plaift? 

ORONTE. 

Ceft  vn  Homme  comme  les  autres. 

SBRIGANI. 

le  vous  temande,  Montfir,  s'il  eft  vn  Homme  riche 
qui  a  du  bienne? 
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ORONTB. 

Oûy. 

SBRIGANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  Montfir. 

ORONTE. 

Oiiy. 

SBRIGANI. 

l'en  fuy  aife  beaucoup,  Montfir. 

ORONTE. 

Mais  pourquoy  cela? 

SBRIGANI. 

L'eft,  Montfir,  pour  vn  petit  raifonne  de  confequence 
pour  nous. 

ORONTE. 

Mais  encore,  pourquoy? 

SBRIGANI. 

L'eft,  Montfir,  que  fti  Montfir  Oronte  donne  fon 
Fille  en  mariage  à  vn  certe  Montfir  de  Pourcegnac. 

ORONTE. 

Hé  bien? 

SBRIGANI. 

Et  fti  Montfir  de  Pourcegnac,  Montfir,  l'eft  vn 
Homme  que  doiure  beaucoup  grandement  à  dix  ou 
douze  Marchanne  Flamane  qui  eflre  venu  icy. 

ORONTB. 

Ce  Monfieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix 
ou  douze  Marchands? 


ipO  MONSIBVR  DE   POVRCEAVGNAC. 

SBRIGANI. 

Oùy,  Moncfir  ;  &  depuis  huice  mois  nous  auoir  obte- 
nir vn  petit  Santence  contre  luy,  &  luy  à  remettre  à 
payer  tou  ce  Créanciers  de  fti  Mariage  que  fti  Moncfir 
Oronte  donne  pour  fon  Fille. 

ORONTE. 

Hon,  hon,  il  a  remis  là  à  payer  £es  Créanciers? 

SBRIGANI. 

Oiiy,  Montfir,  &  auec  vn  grant  deuotion  nous  tous 
attendre  fti  Mariage. 

ORONTE. 

L'auis  n'eft  pas  mauuais.  le  vous  donne  le  bonjour. 

SBRIGANI. 

le  remercie,  Montfir,  de  la  faueur  grande. 

ORONTE. 

Voftre  tres-humble  valet. 

SBRIGANI. 

le  le  fuis,  Montfir,  obliger  plus  que  beaucoup  du  bon 
nouuel  que  Montfir  m' auoir  donné. 

Cela  ne  va  pas  mal;  quittons  noftre  ajuftement  de 
Flamant  pour  fonger  à  d'autres  machines;  &  tâchons 
de  femer  tant  de  foupçons  &  de  diuifion  entre  le  Beau- 
père  &  le  Gendre,  que  cela  rompe  le  Mariage  prétendu. 
Tous  deux  également  font  propres  à  gober  les  hameçons 
qu'on  leur  veut  tendre;  &  entre  nous  autres  Fourbes 
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de  la  première  Galle,  nous  ne  faifon»  que  nous  jouer, 
lors  que  nous  crouuons  vn  Gibier  auffi  facile  que 
celuy-là. 

SCENE  IV. 
Monfieur  de  Pourceaugnac,  Sbrigani. 

MONSIEVR  DE  POVRCE AVGNAC. 

Piglia-lofù,  piglia-lofà,  Signor  Monfu.  Que  diable 
eft-celà?  Ah! 

SBRIGANI. 

Qu'eft-ce,  Monfieur,  qu'auez-vous? 

MONSIEVR  DE   POVRCE AVGNAC 

Tout  ce  que  ie  voy,  me  femble  Lauemenc. 

SBRIGANI. 

Comment? 

MONSIEVR   DE  PO VRCE AVGNAC. 

Vous  ne  fçauez  pas  ce  qui  m'eit  arriué  dans  ce  Logis 
à  la  porte  duquel  vous  m'auez  conduit  ) 

SBRIGANI. 

Non  vrayment,  qu'eft-ce  que  c'eft? 

MONSIEVR  DE   POVRCE  AVGNAC. 

le  penfois  y  eftré  régalé  comme  il  faut. 

SBRIGANI. 

Hé  bien? 

MONSIEVR  DE  PO  VRCE  AVGNAC. 

le  vous  laiflfe  entre  les  mains  de  Monfieur.  Des  Me- 
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decins  habillez  de  noir.  Dans  vne  chaife.  Tâter  le 
poulx.  Comme  ainfi  foie.  Il  eft  fou.  Deux  gros  jouflus. 
Grands  chapeaux.  Bon  di}  bon  ai.  Six  Pantalons.  Ta, 
ra,  ta,  ta  :  Ta,  ra,  ta,  ta.  Alcgramenu  Monfu  Pour- 
ctaugnac.  Apotiquaire.  Lauement.  Prenez,  Monfieur, 
prenez,  prenez.  Il  eft  bénin,  bénin,  bénin.  Ceft  pour 
déterger,  pour  déterger,  déterger.  Piglia-lofà,  Signor 
Monfu,  piglia-lo,  piglia-lo,  piglia-lo  fù.  Iamais  ie  n'a/ 
efté  fi  faoul  de  fottifes. 

SBRIGANI. 

Qu'eft-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

MONSIBVR  DE  POVRCBAVGNAC. 

Cela  veut  dire  que  cet  Homme-là,  auec  fes  grandes 
embraffades,  eft  vn  Fourbe  qui  m'a  mis  dans  vne  Maifon 
pour  fe  moquer  de  moy,  &  me  faire  vne  pièce. 

SBRIGANI. 

Cela  eft-il  poffible? 

MONSIBVR  DE  POVRCBAVGNAC. 

Sans  doute,  ils  eftoient  vne  douzaine  de  Pofledez  après 
mes  chauffes;  &  i'ay  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
m'échaper  de  leurs  pâtes. 

SBRIGANI. 

Voyez  vn  peu,  les  mines  font  bien  trompeufes  !  le 
TauroU  crû  le  plus  affeôionné  de  vos  Amis.  Voila  vn 
de  mes  étonnemens,  comme  il  eft  poflible  qu'il  y  ait  des 
Fourbes  comme  cela  dans  le  Monde. 

MONSIBVR  DE  POVRCBAVGNAC. 

Ne  fens-je  point  le  Lauement?  voyez,  ie  vous  prie. 
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SBRIGANI. 

Eh  il  y  a  quelque  petite  chofe  qui  approche  de  cela. 

MONSIEVR  DE  POVRCBAVGNAC. 

Pay  l'odorat  &  rimagination  tout  remply  de  cela, 
&  il  me  femble  toujours  que  ie  voy  vne  douzaine  de 
Lauemens  qui  me  couchent  en  joue. 

SBRIGANI. 

Voila  vne  mefchanceté  bien  grande!  &  les  Hommes 
font  bien  traîtres  &  fcelerats! 

MONSIEVR  DE  POVRCBAVGNAC. 

Enfeigne*moy,  de  grâce,  le  Logis  de  Monfievu 
Oronte  ;  îe  fuis  bien  aife  d'y  aller  tout  à  l'heure. 

SBRIGANI. 

Ah,  ah,  vous  elles  donc  de  complexion  amoureufe, 
&  vous  auez  oiiy  parler  que  ce  Monfieur  Oronte  a  vne 
Fille... 

MONSIEVR  DE  POVRCBAVGNAC. 

Oiiy,  ie  viens  l'époufer. 

SBRIGANI. 

L'é...  l'époufer? 

MONSIEVR  DE  POVRCBAVGNAC. 

Oiiy. 

SBRIGANI.  V 

En  mariage? 

MONSIEVR  DE  POVRCBAVGNAC. 

De  quelle  façon  donc  ? 

v.  13 
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SBRIGANI. 

.  Ah  c'eft  vne  autre  chofe,  &  ie  vous  demande  par- 
don. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

SBRIGANI. 

Rien. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Mais  encor  } 

SBRIGANI. 

Rien,  vous  dis-je;  i'ay  vn  peu  parlé  trop  vifte. 

..     MONSIEVR   DE  POVRCEAVGNAC. 

le  vous  prie  de  me  dire  ce  qu'il  y  a  là-deflbus. 

SBRIGANI. 

Non,  cela  n'eft  pas  neceffaire. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC* 

De  grâce. 

SBRIGANI. 

Point,  ie  vous  prié  de  m'en  difpenfer. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC 

Eft-ce  que  vous  n'eftes  pas  de  mes  Amis? 

SBRIGANI. 

Si-fait,  on  ne  peut  pas  l'eftre  dauantage. 

.MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC 

Vous  deuez  donc  ne  me  rien  cacher* 
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SBRIQANU 

Ceft  vne  chofe  où  il  y  va  de  l'intereft  du  prochain. 

MONSIEVR  DE  POVRXE A VGNAC. 

Afin  de  vous  obliger  à  m'ouurir  voftre  cœur,  voila 
vne  petite  Bague  que  ie  vous  prie  de  garder  pour 
l'amour  de  moy.  • 

sbrigani.     * 

Laiflez-moy  confulter  vn  peu  fi  ie  le  puis  faire  en 
confcience.  C'eft  vn  Homme  qui  cherche  fon  bien,  qui 
tâche  de  pouruoir  fa  Fille  le  plus  auantageufement  qu'il 
eft  poffible;  &  il  ne  faut  nuire  à  perfonne.  Ce  font  des 
chofes  qui  font  connues  à  la  vérité,  mais  i'iray  les  dé- 
couurir  à  vn  Homme  qui  les  ignore,  &  il  eft  défendu 
de  fcandalifer  fon  prochain  :  Cela  eft  vray  ;  mais  d'autre 
pan  voila  vn  Étranger  qu'on  veut  furprendre,  &  qui 
de  bonne  foy  vient  fe  marier  auec  vne  Fille  qu'il  ne 
connoift  pas,  &  qu'il  n'a  iamais  veuë  ;  vn  Gentilhomme 
plein  de  franchife,  pour  qui  ie  me  fens  de  l'inclina- 
tion, qui  me  fait  l'honneur  de  me  tenir  pour  fon  Amy, 
prend  confiance  en  moy,  &  me  donne  vne  Bague  à' 
garder  pour  l'amour  de  luy.  Oiiy,  ie  trouue  que  ie 
puis  vous  dire  les  chofes  fans  blefler  ma  confcience; 
mais  tâchons  de  vous  les  dire  le  plus  doucement  qu'il 
nous  fera  poffible,  &  d'épargner  les  Gens  le  plus  que 
nouspourons.  De  vous  dire  que  cette  Fille-là  mené  vne 
vie  def-honnefte,  cela  feroit  vn  peu  trop  fort;  cherchons 
pour  nous  expliquer,  quelques  termes  plus  doux.  Le 
mot  de  Galante  auffi  n'eft  pas  aflez;  celuy  de  Coquette 
acheuée,  me  femble  propre  à  ce  que  nous  voulons,  & 
ie  m'en  puis  feruir,  pour  vous  dire  honneftement  ce 
qu'elle  eft. 
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MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

L'on  me  veut  donc  prendre  pour  dupe? 

SBRIGANI. 

Peut-eftre  dans  le  fond  n'y  a-t-il  pas  une  de  mal  que 
(ouc  le  monde  croit  ;  &  puis  il  y  a  des  Gens,  après 
tout,  qui  fe  mettent  au  deffus  de  ces  fortes  de  chofes, 
&  qui  ne  croyent  pas  que  leur  honneur  dépende... 

MONSIEVR  DE   POVRCB AVGNAC. 

le  fuis  voftre  feruiteur,  ie  ne  me  yeux  point  mettre 
fur  la  tefte  vn  chapeau  comme  celuy-là,  &  Ton  aime  à 
aller  le  front  leué  dans  la  Famille  des  Pourceaugnacs. 

SBRIGANI. 

Voila  le  Père. 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Ce  Vieillard-là? 

SBRIGANI. 

Oiiy,  ie  me  retire. 

SCENE  V. 
Oronte,  Monfieur  de  Pourceaugnac. 

MONSIBVR  DE  POVRCEAVGN AC. 

Bon-jour,  Monfieur,  bon-jour. 

ORONTE. 

Seruiceur,  Monfieur,  ferviteur. 
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MONSIBTR   DE  POVRCÏAVGNAC. 

Vous  eftes  Monfieur  Oronte,  n'eft-ce  pas  > 

ORONTE. 

Oiiy. 

MONSIEVR  DE  POVRCBAVGNAC. 

Et  moy,  Monfieur  de  Pourœaugnac. 

ORONTI. 

A  la  bonne  heure. 

MONSIEVR  DE  POVRCBAVGNAC. 

Croyez-vous,  Monfieur  Oronte,  que  les  Limofins 
foient  des  fots? 

ORONTE. 

Croyez-vous,  Monfieur  de  Pourceaugnac,  que  les 
Parifiens  foiencdes  belles? 

MONSIBTR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Vous    imaginez -vous,    Monfieur    Oronte,    qu'vn 
Homme  comme  moy  foie  fi  affamé  de  Femme? 

ORONTE. 

Vous  imaginez-vous,  Monfieur  de  Pourceaugnac, 
qu'vne  Fille  comme  la  mienne  foie  fi  affamée  de  Mary? 
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SCENE  VL 

Iulie,    Oronte, 
Monfieur  de  Pourceaugnac. 

IVLIE. 

On  vient  de  me  dire,  mon  Père,  que  Monfieur  de 
Pourceaugnac  eft  arriué.  Ah  le  voila  fans  douce,  &  mon 
cœur  me  le  dit.  Qu'il  eft  bien  fait!  qu'il  a  bon  air!  & 
que  ie  fuis  contente  d'auoir  vn  tel  Epous  !  Souffrez  que 
ie  l'embrafle,  &  que  ie  luy  témoigne... 

ORONTl. 

Doucement,  ma  Fille,  doucement. 

MONSIEVR  DE   POVBXB  AVGNAC. 

Tu-dieu,  quelle  Galante!  comme  elle  prend  feu 
d'abord! 

ORONTE. 

le  voudrais  bien  fçauoir,  Monfieur  de  Pourceaugnac 
par  quelle  raifon  vous  venez... 

IVLIE. 

Que  ie  fuis  aife  de  vous  voir!  &  que  ie  brûle  d'im- 
patience... 

ORONTE. 

Ah,  ma  Fille,  oftez-vous  de  là,  vous-dis-je. 

Iulit  /tprotki  i*  Moujitur  i*  P*urc$*ugm*c,  U  rtgêrié  i'wn  *ir  UmgmfaU, 
&  luy  veut  prendre  Ut  1 
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MONS1BVR  M  POVRCEAVGNAC, 

Ho,  ho,  quelle  égrillarde! 

ORONTB. 

le  voudrois  bien,  dis-je,  fçauoir  par  quelle  raifon, 
s'il  vous  plaift,  vous  auez  la  hardieffe  de... 

MONSIBVR  DB   POTRCBAVOÎ^AC. 

Vertu  de  ma  vie  ! 

ORONTB. 

Encor,  qu'eft-ce  à  dire  cela> 

IVLIE. 

Ne  voulez-vous  pas  que  ie  careflë  l'Epous  que  vous 
m' auez  choify  ? 

ORONTB. 

Non,  rentrez  là-dedans. 

IVLIE. 

Laiflez-moy  le  regarder.    N 

ORONTB. 

Rentrez,  vous  dis-je. 

IVLIB. 

le  yeux  demeurer  là,  s'il  vous  plaift. 

ORONTB. 

le  ne  veux  pas,  moy  ;  &  fi  eu  ne  rentres  tout  à 
l'heure,  ie... 

ITLIE. 

Hé  bien,  ie  rentre. 
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ORONTB. 

Ma  fille  eft  vne  lotte,  qui  ne  fçait  pas  les  chofes. 

MONSIBVR  DB  POVRXEAVGNAC. 

Comme  nous  luy  plaifoos! 

OB.ONTB. 

Tu  ne  veux  pas  te  retirer? 

IVLIB. 

Quand  eft-ce  donc  que  vous  me  marierez  auec  Mon- 
fieur? 

O&ONTB. 

Iamais  ;  &  tu  n'es  pas  pour  luy. 

IVtIB. 

le  le  veux  auoir,  moy,  puis  que  vous  me  l'auez  pro- 
mis. 

ORONTE. 

Si  ie  te  l'ay  promis,  ie  te  le  dépromets. 

MONSIEV&    DB     POVRCE AVGN AC. 

Elle  voudroit  bien  me  tenir. 

IVLIE. 

Vous  auez  beau  faire,  nous  ferons  maries  enfemble 
en  dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTB* 

le  vous  en  empefcheray  bien  tous  deux,   ie  vous 
allure.  Voyez  vn  peu  quel  vertigo  luy  prend. 


ACTB  II,  SCENE  VI.  SOI 

MONSIBVR    DE    POVRCEAVGNAC 

Mon  Dieu,  noftre  Beaupere  prétendu,  ne  vous  fati- 
guez point  tant;  on  n'a  pas  enuie  de  vous  enleuer 
voftre  Fille,  &  vos  grimaces  n'atraperont  rien. 

ORONTB. 

Toutes  les  voftres  n'auront  pas  grand  effet. 

MONSIBVR    DE    POVRCEAVGNAC. 

Vous  eftes-vous  mis  dans  la  tefte  que  Léonard  de 
Pourceaugnacfoit  vn  Homme  à  acheter  Chat  en  poche  ? 
&  qu'il  n'ait  pas  là-dedans  quelque  morceau  de  judi- 
ciaire pour  fe  conduire,  pour  fe  faire  informer  de  Phif- 
toire  du  Monde,  &  voir  en  fe  mariant,  fi  fon  honneur 
a  bien  toutes  fes  feuretez  ? 

ORONTE. 

le  ne  fçay  pas  ce  que  cela  veut  dire  :  mais  vous 
eftes-vous  mis  dans  la  tefte,  qu'vn  Homme  de  foixante 
&  trois  ans  ait  fi  peu  de  ceruelle,  &  confidere  fi  peu  fa 
Fille,  que  de  la  marier  auec  vn  Homme  qui  a  ce  que 
vous  fçauez,  &  qui  a  efté  mis  chez  vn  Médecin  pour 
eftre  panfé  ? 

MONSIBVR    DE    POVRCEAVGNAC 

Ceft  vne  pièce  que  l'on  m'a  faite,  &  ie  n'ay  aucun 
mal. 

ORONTE. 

Le  Médecin  me  Ta  dit  luy-mefme. 

MONSIBVR    DB    POVRCBAVGN AC. 

Le  Médecin  en  a  menty  ;  ie  fuis  Gentilhomme,  &  ie 
le  veux  voir  l'épée  à  la  main. 
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ORONTB. 

le  fçay  ce  que  t'en  dois  croire,  &  vous  ne  m'abufe- 
rez  pas  là-deflus,  non  plus  que  fur  les  debtes  que  vous 
auez  alignées  fur  le  Mariage  de  ma  Fille. 

MONSIEVR    DB    POVRCE AVGNAC 

Quelles  debces  } 

ORONTB. 

-  La  feinte  icy  eft  inutile,  &  i'ay  veu  le  Marchand  Fla- 
man,  qui,  auec  les  autres  Créanciers,  a  obtenu  depuis 
huit  mois  Sentence  contre  vous. 

MONSIEVR  DB  POVRCEAVGNAC. 

Quel  Marchand  Flaman?  quels  Créanciers?  quelle 
Sentence  obtenue  contre  moy? 

OkONTB. 

Vous  fçauez  bien  ce  que  fe  veux  dire. 

SCENE  VII. 

Lucette,    Oronte, 
Monfieur   de   Pourceaugnac. 

LVCETTB. 

Ah  tu  es  afly,  &  à  la  fy  yeu  te  trobi  après  abé  fait 
tant  de  paiTés.  Pôdes-tu,  fcelerat,  podes-tu  foufteni  ma 
bifto? 

MONSIEVR    DB    POVRCEAVGNAC. 


Qu'eft-ce  que  veut  cette  Femme  là  ? 
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LVCETTE. 

Que  te  boli,  infâme  !  tu  fas  femblan  de  nou  me  pas 
counoîiyfle,  &  nou  rougiffes  pas,  impudent  que  tu  fiost 
tu  ne  rougUTes  pas  de  me  beyre?  Nou  faby  pas,  Mouf- 
fur,  faquos  bous  dont  m' an  dit  que  boûillo  efpoufa  la 
Fillo;  may  yeu  bous  declari  que  yeu  foun  fa  Fenno, 
&  que  y  a  fet  ans,  MoufTur,  qu'en  paflan  à  Pezenas  el 
auguet  l'adrefle  dambé  fas  mignardifos,  commo  fap 
tapla  fayre,  de  me  gaigna  lou  cor,  &  m'oubligel  pra 
quel  moùyen  à  ly  douna  la  ma  per  l'efpoufa, 

O&ONTB. 

Oh,  Oh. 

MONSIBVR    DE     FOTS.CEATGNAC. 

Que  Diable  eft-ce-cy  ) 

LVCETTE. 

Lou  trayté  me  quitel  très  ans  après,  fui  preteile  de 
qualques  affayrés  que  Tapelabon  dins  foun  Pais,  &  def- 
pey  nottn  ly  refçau  put  quafau  de  noubelo  ;  may  dins 
lou  tens  qui  foungeabi  lou  mens,  m' an  dounat  abift,  que 
begnio  dins  aquefto  Bilo,  per  fe  remarida  danbé  vn 
autro  joiiena  Fillo,  que  fous  Parens  ly  an  proucurado, 
fenfle  faupré  res  de  fou  prumié  mariatge.  Yeu  ay  tout 
quitat  en  diligenflb,  &  me  foiiy  rendu  dodins  aquefte 
Loc  lou  pu  leu  qu'ay  poufcut,  per  m'oupoufa  en  aquel 
criminel  mariatge,  &  confondre  as  ely  de  tout  le  mounde 
lou  plus  méchant  des  Hommes» 

MONSIEVSL    DE    POVRCE AVGN AC 

Voila  vne  étrtmge  effrontée  ! 
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Impudent,  n'as  pas  honte  de  m'injuria,  alloc  d'eftre 
confus  day  reproches  fecrets  que  ta  conffienflb  te  deu 
fayre? 

MONSIBVR   OE     POVRCB  AVGNAC. 

Moy,  ie  fuis  voftre  Mary  ? 

LVÇBTTE. 

Infâme,  gaufos-tu  dire  lou  Contran  }  He  tu  fabes  be, 
per  ma  penno,  que  n'es  que  trop  bertat;  &  plagueflb 
al  Cel  qu'aco  nou  fougeflb  pas,  &  que  m'auqueflbs 
layflado  dins  l'eftat  d'innoufTenço,  &  dins  la  tranquil- 
litat  oun  moun  amo  bibio  daban  que  tous  charmes  & 
tas  trounpariés  nou  m'en  bengueffon  malhuroufomen 
fayre  fourty  ;  yeu  nou  ferio  pas  reduito  à  fayré  lou 
trifté  perflbunatgé  quyeu  faue  prefentomen;  à  beyre 
vn  Mark  cruel  mefprefa  touto  l'ardou  que  yeu  ay  per 
el,  &  me  laifla  fenfle  cap  de  pietat  abandounado  à  las 
mourtéles  doulous  que  yeu  reiïenty  de  fas  perfidos 
accîûs. 

ORONTE, 

le  ne  fçaurois  m'empefcher  de  pleurer.  Allez,  vous 
elles  vn  méchant  Homme. 

MONSIBVR    DE    PO VRCE AVGNAC. 

le  ne  connoy  rien  à  tout  cecy. 
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SCENE  VIII. 

Nerine  M  vumi;  Lucette, 
Oronte,    Monfieur  de   Pourceaugnac. 

NERINE. 

Ah  ie  n'en  pis  plus,  ie  fis  tout  effoflée  !  Ah  finfaron, 
tu  m'as  bien  fait  courir,  tu  ne  m'écaperas  mie.  Iuftice, 
iuftice  ;  ie  boute  empefchement  au  Mariage.  Ches  mon 
Mery,  Monfieur,  &  ie  veux  faire  pindre  che  bon  pin- 
darlà. 

MONS1EV&    DE    POVBXE  AVGN  AC. 

Encor  I 

ORONTE. 

Quel  diable  d'Homme  eft-ce-cy  ? 

LVCETTE. 

Et  que  boulés-bous  dire,  ambe  boftre  empachomen, 
&  bofiro  pendarié  }  Quaquel  Homo  es  boftre  Marit } 

NER.INE. 

Oiiy,  Medeme,  &  ie  fis  fa  Femme. 

LVCETTE. 

Aquo  es  faus,  aquos  yeu  que  foun  fa  Fenno  ;  &  fe 
deû  eftre  pendut,  aquo  fera  yeu  que  lou  faray  penda. 

NERINB. 

le  n'entains  mie  che  baragoin  là. 
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LVCETTB. 

\ 

Yeu  bout  dify  que  yeu  foun  fa  Fenno. 

NBRINg. 

Sa  Femme? 

LVCBTTB. 

Oy. 

NERINE. 

le  vous  dU  que  cheft  my,  encor  in  coup,  qui  le  fis. 

LVCBTTB. 

Et  yeu  bous  foufteni  yeu,  qu'aquos  yeu. 

NBRINB. 

Il  y  a  quetre  ans  qu'il  m'a  épofée. 

LVCBTTB. 

Et  yeu  fet  ans  ya  que  ma  prefo  per  Fenno. 

NERINE. 

l'ai  des  gairencs  de  tout  ce  que  ie  dy. 

LVCBTTB. 

Tout  mon  Païs  lo  fap. 

NBRINB. 

No  Ville  en  eft  témoin. 

LVCBTTB. 

*  Tout  Pezenas  a  bift  noftre  mariatge. 

NERINE. 

Tout  Chin  Quentin  a  affilié  à  no  Noce.  . 
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LVCBTTB.  ' 

Nou  ya  res  de  tant  beritable. 

NBRINB. 

Il  gn'y  a  rien.de  plus  chçrtain. 

LVCBTTE. 

Gaufos-tu  dire  lou  contrari,  valifquos? 

NBRINB. 

Eft-che  que  tu  me  démaintiras,  méchaint  Homme? 

MONSIEVR  DB   POVRCBA  VGN  AC. 

Il  eft  auffi  yray  Fvn  que  l'autre. 

LVCBTTB. 

Quaingninpudenflb!  Et  couffy,  miferable,  nou  te 
foubenes  plus  de  la  pauro  Françon,  &  del  paure  Ieanet, 
que  foun  lous  fruits  de  noftre  mariatge? 

NBRINB. 

Bayez  vn  peu  l'infolence.  Quoy,  tu  ne  te  fouuiens 
mie  de  chêne  pauure  ainfain,  no  petite  Madelàine,  que 
tu  m'as  laichée  pour  gaige  de  ta  foy? 

MONSIEVR  DB  POVRCB  AVGN  AC. 

Voila  deux  impudentes  carognes! 

LVCBTTB. 

Beny  Françon,  beny  Ieanet;  beny  touftou,  beny  tou- 
(touné,  beny  fayré  beyre  à  vn  Payre  dénaturât,  la  dure- 
tat  qu'el  a  per  nautres. 
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NBRINB. 

Venez  Madelaine,  me  n'ainfain,  venez-vefen  ichy 
faire  honte  à  vo  Père  de  l'impudainche  qu'il  a. 

IBANET,  PRANÇON,  MADBLAINB. 

Ah  mon  Papa,  mon  Papa,  mon  Papa. 

MONSIBVR  DE  POVRCBA VGNAC. 

Diantre  foit  des  petits  Fils  de  Putains. 

LVCBTTI. 

Coufly,  trayte,  tu  nous  dos  pas  dins  la  darniere 
confufiu,  de  reflaupre  à  tal  tous  Enfans,  &  de  ferma 
Taureillo  à  la  tendreffb  paternello?  Tu  nou  m'efcaperas 
pas,  infâme,  yeu  te  boly  feguy  per  tout,  &  te  reprou- 
cha  ton  crime  jufquos  à  tant  que  me  fio  beniado, 
&  que  t'ayo  fayt  penia,  couqui,  te  boly  fayré  penia. 

NBRINB. 

Ne  rougis-tu  mie  de  dire  ches  mots  là,  &  d'eftre  in- 
fainfible  aux  caireiïes  de  chette  pauure  ainfain?  Tu  ne 
te  fauueras  mie  de  mes  pâtes;  &  en  dépit  de  tes  dains, 
ie  feray  bien  voir  que  ie  fis  ta  Femme,  &  ie  te  feray 
peindre. 

LES  ENFANS  tout  tufimbU. 

Mon  Papa,  mon  Papa,  mon  Papa. 

MONSIBVR  DB  POVRCEAVGNAC. 

Au  fecours,  au  fecours,  où  fuiray-je>  ie  n'en  puis 
plus. 

ORONTB. 

Allez,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir,  &  il  mérite 
d'eftre  pendu. 
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SCENE  IX. 

Sbrigani. 

le  coudais  de  l'œil  cornes  chofes,  &  tout  cecy  ne  va 
pas  mal.  Nous  fatiguerons  tant  noftre  Prouincial,  qu'il 
faudra,  ma  foy,  qu'il  déguerpifle. 

SCENE  X. 
Monfieur  de  Pourceaugnac,  Sbrigani. 

MONSIBVR  DB  POVRCBAVGNAC. 

Ah  ie  fuis  aflbmmé.  Quelle  peine!  quelle  maudite 
Ville!  Afiafliné  de  tous  coftezl 

SBRIGANI. 

Qu'eft-ce,  Monfieur,  eft-il  encor  arriué  quelque 
choie? 

MONSIBVR  DB  POVRCBAVGNAC. 

Oiiy.  Il  pleut  en  ce  Pais  des  Femmes  &  des  Laue- 
mens. 

SBRIGANI. 

Comment  donc? 

MONSIBVR  DB  POVRCBAVGNAC. 

Deux  Carognes  de  baragoiïinneufes  me  font  venu 
accufer  de  les  auoir  époufé  toutes  deux,  &  me  mena- 
cent de  la  Iuftice. 

v.  14 
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SB&IGANI. 

Voila  vne  méchante  affaire,  &  la  Iuftice  en  ce  Pais- 
cy  eft  rigoureufe  en  diable  contre  cette  forte  de  crime. 

MONSIEVB.  DE  POVRCBAVGNAC. 

Oùy  :  Mais  quand  il  y  auroit  Information,  Ajourne* 
ment,  Décret  &  Iagefrent  obtenu  par  furprife,  Défaut 
&  Contumace,  i'ay  la  voyé  de  Conflit  de  Iurifdiâion, 
pour  temporifer,  &  venir  aux  Moyens  de  nullité  qui 
feront  dans  les  Procédures. 

sbrigani. 

Voila  en  parler  dans  tous  les  termes  ;  &  Ton  voit 
bien,  Monfieur,  que  vous  elles  du  meftier. 

MOKSIEVR  DE  POVRCBAVGNAC 

Moy,  point  du  tout,  ie  fuis  Gentilhomme. 

3B&IGANI. 

Il  faut  bien  pour  parler  ainfi,  que  vous  ayez  étudié 
la  Pratique. 

MONSIBVR  DB  POVBXBAVGNAC 

Point,  ce  n'eft  que  le  fens  commun  qui  méfait  juger 
que  ie  feray  toujours  receu  à  mes  Faits  juftificatifs, 
&  qu'on  ne  me  fçauroit  condamner  fur  vne  fimple 
accufation,  fans  vn  recollement  &  confrontation  auec 
mes  Parties. 

SBRIGANI. 

En  voila  du  plus  fin  encore. 
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—    -  •-  •     • 

MONSIEVR  DE  FOVRCE A VGNAC 

Ces  mocs  là  me  viennent  fans  que  ie  les  fçache. 

SBRIGANI. 

Il  me  femble  que  le  fens  commun  d'vn  Gentilhomme 
peut  bien  aller  à  conceuoir  ce  qui  eft  du  droiét  &  de 
l'ordre  de  la  Iuftice;  mais  non  pas  à  fçauoir  les  vrays 
termes  de  la  Chicane. 

MONSIEVR  DE  POVRCEA  VGNAC. 

Ce  font  quelques  mocs  que  i'ay  retenus  en  lifant  les 
Romans. 

SBRIGANI. 

Ah  fort  bien. 

MONSIEVR  DE  POVRCB  AVGN  AC. 

Pour  vous  montrer  que  ie  n'entens  rien  du  tout  à 
la  Chicane,  ie  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque 
Aduocat  pour  confulter  mon  Affaire. 

SBRIGANI. 

le  le  veux,  &  vais  vous  conduire  chez  deux  Hommes 
fort  habiles;  mais  i'ay  auparauantà  Vous  auertir  de 
n'eftre  point  furpris  de  leur  maniéré  déparier;  ils  ont 
contracté  du  Barreau  certaine  habitude  de  Déclama- 
tion, qui  fait  que  l'on  dirok  qtf  ils  chantent,  &  vous 
prendrez  pour  Mufique  tout  ce  qu'ils  vous  diront. 

MONSIEVR  DB  POVRCE AVGNAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent,  pourueu  qu'ils  me 
difent  ce  que  ie  veux  fçauoir. 
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SCENE  XL 
Sbrigani,  Monfieur  de  Pourceaugnac, 

deUX  AdUÛCatS  U*j&ms  ioni  Tv*  p*rU  UnUmmt,  &ram*t  /brl 

riji*,  <u*mp*znn  ii  2.  Procureurs 
&  de  2.  Sergens. 

L'AVOCAT  trêifnsmt fu fircUt. 

La  Poligamie  efl  vn  cas, 
Efl  vn  cas  pendable. 

L'AVOCAT    YnMSOmr. 

Vofirefait 

Efl  clair  &  net, 

Et  tout  de  droit 

Sur  cet  endroit 

Conclut  tout  droit. 
Si  vous  confultei  nos  A  ut  heur  s, 
Legiflateurs  &  Gloffateurs, 
Iuftinian,  Papinian, 
Vlpian  &  Tribonian, 
Fernand,  Rebuffe,  Iean  Imolê, 
Paul,  Caflre,  Iulian,  Barthole, 
la/on,  Alciat  &  Cujas, 

Ce  grand  Homme  fi  capable, 
La  Poligamie  efl  vn  cas 
Efl  vn  cas  pendable. 

Tous  les  Peuples  police\ 
Et  bienfenfei; 
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Les  François,  Anglois,  Hollandais, 
Danois,  Suédois,  Polonois, 

Portugais,  Efpagnols,  Flamans, 
Italiens,  Allemans, 

Sur  ce  fait  tiennent  loy  femblable, 

Et  V affaire  efl  fans  embarras; 

La  Poligamie  efl  vn  cas, 
Efl  vn  cas  pendable. 

Monjuur  iê  Pourctmmgnae  Us  bat. 
Dtus  Prcatrturs  &  deux  Sergttu  dtmcmt  vn*  Entrée,  pis  f*U  tAAê, 


Tin  du  Second  Àcle. 


ViCTE  III. 


SCENE  PREMIERE. 
Erafte,  Sbrigani. 

SBRIGANI. 

Oiiy,  les  chofes  s'acheminent  où  nous  voulons  :  Et 
comme  fes  lumières  font  fort  petites,  &  fon  fens  le  plus 
borné  du  monde,  ie  luy  ay  fait  prendre  vne  frayeur  fi 
grande  de  la  feuerité  de  la  Iuftice  de  ce  Pais,  &  des 
aprefts  qu'on  faifoit  déjà  pour  fa  mort,  qu'il  veut 
prendre  la  fuite;  &  pouf  ie  dérober  auec  plus  de  faci- 
lité aux  Gens  que  ie  luy  ay  dit  qu'on  auoit  mis  pour 
l'arrefter  aux  Portes  de  la  Ville,  il  s'eft  refolu  à  fe  dé- 
guifer,  &  le  déguifement  qu'il  a  pris  eft  l'habic  d'vne 
Femme. 

ERASTE, 

le  voudrais  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SBRIGANI. 

Songez  de  voftre  part  à  acheuer  la  Comédie;  &  tan- 
dis que  ie  joiieray  mes  Scènes  auec  luy,  allez-vous-en... 
vous  entendez  bien? 

ERASTB. 

Ouy. 

SBRIGANI. 

Et  lors  que  ie  Tauray  mis  où  ie  veux... 
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B&ASTB. 

Fort  bien. 

SB&IGANI. 

Et  quand  le  Père  aura  efté  auerty  par  moy... 

B&ASTE. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SB&IGANI. 

Voicy  noftre  Demoifelle^  allez  vifte,  qu'il  ne  nous 
voye  enfemble. 

SCENE  II. 

Monfieur  de  Pourceaugnac  «?<««, 
Sbrigani. 

SB&IGANI, 

Pour  moy  ie  ne  croy  pas  qu'en  cet  état  on  puifle 
iamais  vous  connoiftre,  &  vous  auez  la  mine  comme 
cela,  d'vne  Femme  de  condition. 

MONSIBV&  DB   POV&CBAVGNAC. 

Voila  qui  m'étonne,  qu'en  ce  Pajs-cy  les  formes  de 
la  Iuflice  ne  foient  point  obferuées. 

SB&IGANI. 

Oiiy,  ie  vous  Fay  déjà  dit,  ils  commencent  icy  par 
faire  pendre  vn  Homme,  &  puis  ils  luy  font  fon 
Procès. 

MONSIBV&  DE  POV&CEAVGNAC. 

Voila  vne  Iuflice  bien  injufte. 
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SBB.IGANI. 

Elle  eft  feuere  comme  tous  les  Diables,  particulière- 
ment fur  ces  fortes  de  crimes. 

MONSIBVK  DE  POVBXBAVGNAC. 

Mais  quand  on  eft  innocent? 

SBBIGANI. 

N'importe,  ils  ne  s'enqueftent  point  de  cela;  &  puis 
ils  ont  en  cette  Ville  vne  haine  effroyable  pour  les  Gens 
de  voftre  Pals,  &  ils  ne  font  point  plus  rauis  que  de 
voir  pendre  vn  Limofin. 

MONSIEVB  DB  POVRCBAVGN  AC. 

Qu'eft-ce  que  les  Limofms  leur  ont  fait? 

SBRIGANI. 

Ce  font  des  brutaux,  ennemis  de  la  gentillefle  &  du 
mérite  des  autres  Villes.  Pour  moy  ie  vous  auouë  que 
ie  fuis  pour  vous  dans  vne  peur  épouuantable;  &  ie 
ne  me  confolerois  de  ma  vie,  fi  vous  veniez  à  eftre 
pendu. 

MONSIEVR  DE  PO  VRCE  AVGNAC. 

Ce  n'eft  pas  tant  la  peur  de  la  mort  qui  me  fait  fuir, 
que  iie  ce  qu'il  eft  fâcheux  à  vn  Gentilhomme  d'eftre 
pendu,  &  qu'vne  preuue  comme  celle-là  feroit  tort  à 
nos  Titres  de  Noblefle. 

SBRIGANI. 

Vous  auez  raifon,  on  vous  contefteroit  après  cela  le 
Titre  d'Efcuyer.  Au  refte,  étudiez-vous,  quand  ie  vous 
meneray  par  la  main,  à  bien   marcher  comme  vne 
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Femme,  &  prendre  le  langage  &  toutes  les  manières 
d'vne  Perfonne  de  qualité. 

MONSIBVR  DB  POVRCBAVGNAC. 

Laiflez-moy  faire,  i'ay  veu  les  Perfonnes  du  bel  air  ; 
tout  ce  qu'il  y  a,  c'eft  que  i'ay  vn  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 

Votre  barbe  n'eft  rien,  il  y  a  des  Femmes  qui  en  ont 
autant  que  vous.  Çà,  voyons  vn  peu  comme  vous 
ferez.  Bon. 

MONSIBVR  DB  POVRCBAVGNAC 

Allons  donc,  mon  Carofle;  où  eft-ce  qu'eft  mon  ca- 
rode?  Mon  Dieu,  qu'on  eft  miferable,  d'auoir  des 
Gens  comme  cela!  Eft-ce  qu'on  me  fera  attendre  toute 
la  journée  fur  le  paué,  &  qu'on  ne  me  fera  point  venir 
mon  Carofle? 

SB&IGANL 

Fort  bien. 

MONSIBVR  DE   POVRCBAVGNAC. 

Hola  ho,  Cocher,  petit  Laquais.  Ah  petit  fripon,  que 
de  coups  de  fouet  ie  vous  feray  donner  tantoft!  Petit 
Laquais!  petit  Laquais;  où  eft-ce  donc  qu'eft  ce  petit 
Laquais?  ce  petit «Laquais  ne  fe  crouuera-t-il  point?  ne 
me  fera-t-on  point  venir  ce  petit  Laquais?  eft-ce  que 
ie  n'ay  point  vn  petit  Laquais  dans  le  monde? 

SBRIGAKl. 

Voila  qui  va  à  mterueille  :  mais  ie  remarque  vne 
chofe,  cette  Coiffe  eft  vn  peu  trop  déliée,  i'en  vais 
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quérir  vne  vn  peu  plus  épaifle,  pour  vous  mieux  cacher 
le  vifage,  en  cas  de  quelque  rencontre. 

MONSIBVR  DB  POVR.CIAVGNAC. 

Que  deuiendray-je  cependant? 

SBR.IGANI, 

Attendez-moy  là,  ie  fuis  à  vous  dans  vn  moment; 
yous  n'auez  qu'à  vous  promener. 


SCENE  III. 

Deux  Suijfes, 
Monfieur  de  Pourceaugnac. 

x.    SVISSE. 

Allons,  dépefchons,  Camerade,  ly  faut  allair  tout 
deux  nous  à  la  Creue  pour  regarder  vn  peu  choufticier 
fti  Monfiu  de  Pourcegnac  qui  Ta  elle  contané  par 
Ortonnance  à  l'eftre  pendu  par  fon  cou. 

2.   SVISSE. 

Ly  faut  nous  loër  vn  feneftre  pour  foir  fti  Chouftice, 

I.  SVISSE. 

Ly  difent  que  Ton  fait  t£j  a  planter  vn  grand  po- 
tence tout  neuue  pour  ly  acrocher  fti  Porcegnac. 

a.  svisse. 

Ly  fira,  ma  foy,  vn  grand  plaifir,  dy  regarter  pendre 
fti  Limofin. 
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I.   S  VISSE. 

Oiiy,  de  ly  foir  gambiller  les  pieds  en  haut  teuant 
tout  le  monde. 

a.  svissB. 

Ly  eft  vn  plaifant  drôle,  oiiy;  ly  difenc  que  c'eftre 
marié  troy  foye. 

I.   SVISSB. 

Sri  diable  ly  vouloir  troy  Femmes  à  ly  tout  feul  ;  ly 
eft  bien  aflez  t'vne. 

a.  svisse. 
Ah  pon  chour,  Mamefelle. 

I.   SVISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  feul? 

MONS1BVR  DB   POVRCBAVGN AC. 

Fattens  mes  Gens,  Meilleurs. 
1.  svisse. 
Ly  eft  belle,  par  mon  foy. 

MONSIEVR  DB  POVRCBAVGN  AC. 

Doucement,  Meflieurs. 

1.   SVISSE. 

Fous,  Mamefelle,  fouloir  finir  réchoiiir  fous  à  la 
Creue?  nous  faire  foir  à  fous  vn  petit  pendement  pien 
choly. 

MONSIEVR  DE  POVRCBAVGNAC. 

le  vous  rens  grâce. 
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2.  8YISSB. 

L'eft  vn  Gentilhomme  Limoffin  qui  fera  pendu  chan- 
timent  à  vn  grand  potence. 

MONSIBYR.  DE   POV&CSAYGNAC. 

le  n'ay  pas  de  curiofité. 

I.    SYISSB. 

Ly  eft  là  vn  petit  teton  qui  l'eft  drôle. 

MONSIBYR.  DB  POYRCK AVGNAC. 

Tout-beau. 

I.   SYISSB. 

Mon  foy,  moy  couchair  pien  auec  fous. 

MONSIEV&  DE  POVRXEAYGNAC. 

Ah  c'en  eft  trop,  &  ces  fortes  d'ordures-là  ne  fe 
difent  point  à  vne  Femme  de  ma  condition. 

3.  SYISSB. 

Laiflê-toy,  l'eft  moy  qui  le  veut  couchair  auec  elle. 

I.   SYISSB. 

Moy  ne  vouloir  pas  laiflèr. 

3.   SYISSE. 

Moy  ly  vouloir,  moy. 

Us  U  tirtnt  *Mêt  vitUnet. 

1.  SYISSE. 

Moy  ne  faire  rien. 

2.  SYISSB. 

Toy  Pauoir  menty. 


ACTB  III,  SCBNE  IV.  221 

I.  STISSB. 

Toy  l'auoir  menty  toy-mefme. 

MONSIBV&  DB  POVRCBAVGNAC. 

Au  fecours,  à  la  force. 


SCENE  IV. 

Vn  Exempt,  2.  Archers, 

i.  &  2.  Suijfes, 

Monfieur  de  Pourceaugnac. 

l'exempt. 

Qu'eft-ce?  quelle  violence  eft-ce-Ià?  &  que  voulez- 
vous  faire  à  Madame?  Allons,  que  Ton  force  de  là,  fi 
vous  ne  voulez  pas  que  ie  vous  mette  en  prifon. 

1.  SVISSE. 

Party  pon,  toy  ne  l'auoir  point. 

2.  STISSB. 

Party  pon  auffi,  toy  ne  l'auoir  point  encore. 

MONSIBVR.  DB  POVRXBAVGNAC 

le  vous  fuis  bien  obligée,  Monfieur,  de  m'auoir 
deliurée  de  ces  infolens. 

l'exempt. 

Oiiay,  voila  vn  vifage  qui  reflemble  bien  à  celuy  que 
Ton  m'a  dépeint. 


aaa         monsieur  di  potrciatgnac. 

MONSIBYH.  DE  POV&CBAVGNAC. 

Ce  n'eft  pas  moy,  ie  vous  aflure. 

l'bxbmpt. 
Ah,  ah,  qu'eft-ce  que  ie  veux  dire  > 

MONSIEV*  DB   POVRXBAYGNAC. 

le  ne  fçay  pas. 

l'exempt. 

Pourquoi  donc  dites- vous  cela? 

MONSIEVR  DB  POVBXBAVGNAC. 

Pour  rien. 

l'exempt. 

Voila  vn  difcours  qui  marque  quelque  chofe,  &  ie 
vous  airelle  prifonnier. 

MOKSIEVB.  DB  POTRCEATGNAC. 

Eh,  Monfieur,  de  grâce. 

l'exempt. 

Non,  non,  à  voftre  mine,  &  à  vos  difcours,  il  faut 
que  vous  foyez  ce  Monfieur  de  Pourceaugnac  que  nous 
cherchons,  qui  fe  foit  déguifé  de  la  forte;  &  vous  vien- 
drez en  prifon  tout-à-1'heure. 

MONSIBVR.  DB  POVRXBAYGNAC. 

Helas! 
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SCENE  V. 

L'Exempt,    Archers,    Sbrigani, 
Monfieur  de  Pourceaugnac. 

SBRIGANI. 

Ah  Ciel!  que  veut  dire  cela? 

MONSIEVR  DE  POVRCEAVGNAC. 

Ils  m'ont  reconnu. 

l'exempt. 

Oiïy,  oiïy,  c'eft  dequoy  ie  fuis  rauy. 

SBRIGANI. 

Eh,  Monfieur,  pour  l'amour  de  moy;  vous  fçauez  que 
nous  fommes  Amis  il  y  a  long-temps;  ie  vous  conjure 
de  ne  le  point  mener  en  prifon. 

l'exempt. 
Non,  il  m'eft  impoffible. 

SBRIGANI. 

Vous  elles  Homme  d'accommodement;  n'y  a-t-il  pas 
moyen  d'ajufter  cela  auec  quelques  Piftoles? 

L'EXEMPT  ifesArchtrs. 

Retirez-vous  vn  peu. 

SBRIGANI. 

Il  faut  luy  donner  de  l'argent  pour  vous  laiiïer  aller  ; 
Faites  vifte. 
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MONSIEUR   DB   POVRCBATGNAC. 

Ah  maudite  Ville  I 

SBRIGANI. 

Tenez,  Monfieur. 

l'exempt. 
Combien  y  a-t-il> 

SBRIGANI. 

Vn,  deux,  croit,  quatre,  cinq,  fiz,  fept,  huit,  neuf, 
dix. 

l'exempt. 

Non,  mon  ordre  eft  trop  exprès* 

SBRIGANI. 

Mon  Dieu  attendez.  Dépefchez,  donnez-luy-en  encore 
autant. 

MONSIBYR  DB  PO VRCBAVGNAC 

Mais... 

SBRIGANI. 

Dépefchez-vous,  vous  dis-je,  &  ne  perdez  point  de 
temps  :  Vous  auriez  vn  grand  plaiûr,  quand  vous 
feriez  pendu. 

MONSIEVR  DB  POVRCB  AVGNAC. 

Ah! 

SBRIGANI. 

Tenez,  Monfieur. 

l'exempt. 
Il  faut  donc  que  ie  m'enfuye  auec  luy,  car  il  n'y 
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aurait  point  icy  de  feureté  pour  moy.  Laiflez-le  moy 
conduire,  &  ne  bougez  d'icy. 

SBRIGANI. 

le  vous  prie  donc  d'en  auoir  vn  grand  foin. 
l'exempt. 

le  vous  promets  de  ne  le  point  quitter,  que  ie  ne 
Paye  mis  en  lieu  de  feureté. 

MONSIBVR  DE  FOVRCBAVGNAC. 

Adieu.  Voila  le  feul  honnefte  Homme  que  i'ay  trouué 
en  cette  Ville. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  temps  ;  ie  vous  aime  tant,  que  ie 
voudrais  que  vous  fufllez  déjà  bien  loin.  Que  le  Ciel 
le  conduife  !  Par  ma  foy,  voila  vne  grande  dupe.  Mais 
voicy... 

SCENE  VI. 

Oronte,  Sbrigani. 

SBRIGANI. 

Ah  quelle  étrange  auanture  !  quelle  ftcheufe  nou- 
uelle  pour  vn  Père!  Pauure  Oronte,  que  ie  te  plains  ! 
Que  diras-tu?  &  de  quelle  façon  pourras-tu  fuporter 
cène  douleur  mortelle? 

ORONTE. 

Qu'eft-ce?  quel  malheur  me  prefages-tu? 
v.  15 
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SBRIGANI. 

Ah,  Monfieur,  ce  perfide  de  Limofin,  ce  craiftre  de 
Monfieur  de  Pourceaugnac,  vous  enleue  voftre  Fille. 

ORONTB. 

Il  m'enleue  ma  Fille  1 

SBRIGANI. 

Oiiy;  elle  en  eft  deuenuë  fi  foie,  qu'elle  vous  quitte 
pour  le  future;  &  Ton  dit  qu'il  a  va  Cara&ere  pour  fe 
faire  aimer  de  coûtes  les  Femmes. 

ORONTB. 

Allons  vide  à  la  Iuftice.  Des  Archers  après  eux. 


SCENE  VII. 
Erafte,  lulie,  Sbrigant,  Oronte. 

ERASTE. 

Allons,  vous  viendrez  malgré  vous,  &  ie  veux  vous 
remettre  entre  les  mains  de  voftre  Père.  Tenez,  Mon- 
fieur, voila  voftre  Fille  que  i'ay  tirée  de  force  d'entre 
les  mains  de  l'Homme  auec  qui  elle  s'enfuyoit*  non 
pas  pour  l'amour  d'elle,  mais  pour  voftre  feule  confi- 
deration  :  car  après  l'a&ion  qu'elle  a  faite,  ie  dois  la 
méprifer,  &  me  guérir  abfolument  de  l'amour  que 
i'auois  pour  elle. 

ORONTB. 

Ah  infâme  que  tu  es! 
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BRASTE. 

Comment?  me  traiter  de  la  lorte  après  toutes  les 
marques  d'amitié  que  ie  vous  ay  données!  le  ne  vous 
blâme  point  de  vous  eftre  foûmife  aux  volontez  de 
Moniieur  voftre  Père;  il  eft  fage  &  judicieux  dans  les 
chofes  qu'il  fait,  &  ie  ne  me  plains  point  de  luy  de 
m'auoir  rejette  pour  vn  autre.  S'il  a  manqué  à  la  parole 
qu'il  m'auoit  donnée,  il  a  fes  raifons  pour  cela.  On  luy 
a  fait  croire  que  cet  autre  eft  plus  riche  que  moy  de 
quatre  ou  cinq  mille  écus  ;  &  quatre  ou  cinq  mille  écus 
eft  vn  denier  confiderable,  &  qui  vaut  bien  la  peine 
qu'vn  Homme  manque  à  fa  parole  :  Mais  oublier  en  vn 
moment  toute  l'ardeur  que  ie  vous  ay  montrée,  vous 
laifler  d'abord  enflâmer  d'amour  pour  vn  nouueau  venu, 
&  le  fuiure  honteufement  fans  le  confentement  de  Mon- 
iieur voftre  Père,  après  les  crimes  qu'on  luy  impute, 
c'eft  vne  chofe  condamnée  de  tout  le  monde,  &  dont 
mon  cœur  ne  peut  vous  faire  d'afTez  fanglans  reproches. 

IVLIE. 

Hé  bien  oiiy,  i'ay  conçeu  de  l'amour  pour  luy,.  &  ie 
l'ay  voulu  fuiure,  puis  que  mon  Père  me  l'auoit  choify 
pour  Epous.  Quoy  que  vous  me  difiez,  c'eft  vn  fort 
honnefte  Homme  ;  &  tous  les  crimes  dont  on  l'accufe, 
font  fauftetez  épouuantables. 

OROMTB. 

Taifez-vous,  vous  elles  vne  impertinente,  &  ie  fçay 
mieux  que  vous  ce  qui  en  eft. 

IVLIE. 

Ce  font  fans  doute  des  pièces  qu'on  luy  fait,  &  c'eft 
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peut-eftre  luy  qui  a  crouué  cet  artifice  pour  vous  en  dé- 
goûter. 

BBLASTE. 

Moy,  ie  ferois  capable  de  cela? 

IVLIE. 

Oiïy,  vous. 

ORONTE. 

Taifez-vous,  vous  dis-je;  vous  eftes  vne  fotte. 

ERASTE. 

Non,  non,  ne  vous  imaginez  pas  que  i'aye  aucune 
enuie  de  détourner  ce  Mariage,  &  que  ce  foie  ma 
paflion  qui  m'ait  forcé  à  courir  après  vous.  le  vous  Tay 
déjà  dit,  ce  n'eft  que  la  feule  confideration  que  i'ay 
pour  Monfieur  voftre  Père,  &  ie  n'ay  pu  fouffrir  qu'vn 
honnefte  Homme  comme  luy  fut  expofé  à  la  honte  de 
tous  les  bruits  qui  pourroient  future  vne  aâion  comme 
la  voftre. 

ORONTE. 

le  vous  fuis,  Seigneur  Erafte,  infiniment  obligé. 

BRASTB. 

Adieu,  Monfieur,  i'auois  toutes  les  ardeurs  du  monde 
d'entrer  dans  voftre  Alliance;  i'ay  fait  tout  ce  que  j'ay 
pu  pour  obtenir  vn  tel  honneur,  mais  i'ay  efté  mal* 
heureux,  &  vous  ne  m'auez  pas  jugé  digne  de  cette 
grâce.  Cela  n'empefehera  pas  que  ie  ne  conferue  pour 
vous  les  fentimens  d'eftime  &  de  vénération  où  voftre 
Perfonne  m'oblige  ;  &  fi  je  n'ay  pu  eftre  voftre  Gendre, 
au  moins  feray-ie  éternellement  voftre  Seruiteur. 
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ORONTB. 

Arreftez,  Seigneur  Erafte,  voftre  procédé  me  touche 
Famé,  &  ie  vous  donne  ma  Fille  en  mariage.   • 

IVLIE. 

le  ne  veux  point  d'autre  Mary  que  Monfieur  de 
Pourceaugnac. 

OR.ONTE. 

.    Et  ie  veux  moy,   tout-à-1'heure,  que  tu  prenes  le 
Seigneur  Erafte.  Çà,  la  main. 

IVLIE. 

Non,  ie  n'en  feray  rien. 

ORONTB. 

le  te  donneray  fur  les  oreilles. 

ERASTE. 

Non,  non,  Monfieur,  ne  luy  faites  point  de  violence, 
ie  vous  en  prie. 

ORONTB. 

C'eft  à  elle  à  m'obeïr,  &  ie  fçay  me  montrer  le 
Maiftre. 

ERASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  l'amour  qu'elle  a  pour  ce 
Homme-là?  &  voulez-vous  que  ie  poflede  vn  Corps, 
dont  vn  autre  pofledera  le  cœur  ? 

ORONTE. 

C'eft  vn  fortilege  qu'il  luy  a  donné,  &  vous  verrez 
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qu'elle  changera  de  fendaient  auane  qu'il  foie  peu.  Don- 
nez-moy  voftre  main.  Allons. 

IVLIE. 

le  ne... 

ORONTE. 

Ah  que  de  bruit.  Çà,  voftre  main,  vous  dis-je.  Ah, 
ah,  ah. 

ERASTE. 

Ne  croyez  pas  que  ce  foie  pour  l'amour  de  vous  que 
ie  vous  donne  la  main;  ce  n  eft  que  Monfieur  voftre 
Père  dont  ie  fuis  amoureux,  &  c'eft  luy  que  i'époufe. 

ORONTE. 

le  vous  fuis  beaucoup  obligé,  &  i' augmente  de  dix 
mille  écus  le  Mariage  de  ma  Fille.  Allons,  qu'on  fafle 
venir  le  Notaire  pour  dreffer  le  Contrait. 

ERASTE. 

En  attendant  qu'il  vienne,  nous  pouuons  jouir  du 
diuertiflèment  de  la  Saifon,  &  faire  entrer  les  Mafques 
que  le  bruit  des  Nopces  de  M.  de  Pourceaugnac  a 
attiré  icy  de  tous  les  endroits  de  la  Ville. 
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SCENE    VIII. 

•Plujieurs  Mafques  *  um**  us  ma*ur<s,  *•*  u,  »«, 

occupent  plujbmrs  Bélcons, 

&  lit  mUrtsJ'put  ims  U  PUet,  qui  pMrpUJUmri  Cbmfow 

&  diutrfu  Dtuuu  &  Uux, 

chtrthtmt  m  fê  ionntr  dis  pbdjtri  ùmoumt, 

▼NE   EGYPTIENNE. 

Sorte \,forte\  de  ces  lieux, 

Soucis,  chagrins  &  trifleffe, 

Venejy  venej  ris  &  jeux, 

Plaifirs,  amours  &  tendreffe, 
Nefongeons  qu'à  nous  réjodir, 
ha  grande  affaire  eft  le  pîaifir. 

CHOEVR    DES    MVSICIENS. 

Nefongeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  grande  affaire  eft  le  plaifir. 

l'égyptienne. 

A  mefuiure  tous  icy, 
Voftre  ardeur  eft  non  commune, 
Et  vous  eftes  en  foucy 
De  voftre  bonne  fortune  : 
Soyei  toujours  amoureux, 
Ceft  le  moyen  d'eftre  heureux. 

▼  N    EGYPTIEN. 

m 

Aimons  jufques  au  trépas, 
La  raijbn  nous  y  conuie  ; 
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Helasîfiiton  n'aimoit  pas, 
Que  feroit-ce  de  la  vie? 
Ah  !  perdons  pîuioft  le  Jour, 
Que  de  perdre  noflre  amour. 

TOYS   DEVX    EN    DIALOGVB. 

Les  Biens, 

l'égyptienne. 

La  Gloire, 

l'égyptien. 

Les  Grandeurs, 

,  l'égyptienne. 
Les  Sceptres  qui  font  tant  oVenuie, 

l'égyptien. 
Tout  n'efl  rien,  fi  V amour  n'y  méfie  f es  ardeurs. 

l'égyptienne. 

Il  n'efl  point ,  fans  l'amour,  de  plaifir  dans  la  vie. 

TOYS    DEVX    ENSEMBLE. 

Soyons  toujours  amoureux, 
C'eft  le  moyen  oVeflre  heureux. 

LE    PETIT    CHQBVR    chant*  apru  us dtux  itrmtrs  Vtrs. 

Sus,  fus,  chantons  tous  enfemble, 
Danfons,  fautons,  joUons-nous. 

YN   MVSICIEN  /«W. 

Lors  que  pour  rire  on  s>affemble, 
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Les  plus  f âges y  ce  me  femble, 
Sont  ceux  qui  font  les  plus  fous. 

TOYS   ENSEMBLE. 

Nefongeons  qu'à  nous  réjouir, 
La  grande  affaire  eft  leplaifir. 


FIN. 


LES    AMANS 

MAGNIFIQUES, 

COMEDIE 

MESLÉE    DE    MUSIQUE, 
&  d'Entrées  de  Balet. 

PAR  I.  B.  P.  DE  MOLIERE. 


Reprefentée  pour  le  Roy  à  Saint  Germain 

en  Laye,  au  mois  de  Février  iôjo. 
fous  le  titre  du  Divertijfement  Royal. 


AVANT-PROPOS. 


I  E  ROY  qui  ne  veut  que  des  chofes  extraor- 
dinaires dans  tout  ce  qu'il  entreprend,  s'efl 
I  propofé  de  donner  à  fa  Cour  un  Divertijfement 
I  qui  fut  compofé  de  tous  ceux  que  le  Théâtre 
peut  fournir  ;  &  pour  embraffer  cette  vafle  Idée,  &  enchaî- 
ner enfemble  tant  de  chofes  diverfes,  SA  MAJESTE 
a  choifi  pour  fujet  deux  Princes  Rivaux,  qui  dans  le 
champefire  fejour  de  la  Vallée  de  Tempe,  oà  l'on  doit 
célébrer  la  Fefte  des  Jeux  Pythiens,  régalent  à  Venvy 
une  jeune  Princejfe  &  fa  Mère,  de  toutes  les  galanteries 
dont  ils  fe  peuvent  avifer. 


y%  V/fk 
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Dl    Là    COMEDIE. 

ARISTIONE  PRINCESSE,  Mère  d'Eriphile. 

ERIPHILE,  Fille  de  la  Prince». 

C  L  E  O  N I C  E,  Confidente  d'Eriphile. 

CHOREBE,  de  la  fuite  de  la  Princene. 

IPHICRATE,     )  A 

t  Amans  magnifique». 

TIMOCLES,        ) 

SOSTRATE,  General  d'Armée,  Amant  d'Eriphile. 

CLITIDAS,  PUifant  de  Cour,  de  la  fuite  d'Eriphile. 

ANAXARQUE,  Aitrologne. 

CL  SON,  Fils  d'Anaxarqne. 

UNE  FAUSSE  VENUS,  d'intelligence  avec  Anaxarqne. 

La  San*  tjk  en  TheJalU,  dans  la  délicieuf* 
Vatiie  de  Tempe. 


PREMIER  INTERMEDE. 


s  Théâtre  s'ouvre  à  l'agréable  brait  de  quantité 
d'InArumens,  fe  d'abord  il  otite  aux  yeux  une  vafle 
Mer,  bordée  de  chaque  cofté  de  quatre  grands  Ro- 
chers, dont  le  Commet  porte  chacun  un  Fleuve, 
accoudé  fur  les  marques  de  ces  fortes  de  Deîtez.  Au  pied  de 
ces  Rochers  font  doue  Tritons  de  chaque  cofté,  fe  dans  le 
milieu  de  la  Mer  quatre  Amours  montes  fur  des  Dauphins,  fe 
derrière  eux  le  Dieu  JSole  élevé  au  defius  des  Ondes  fur  un 
petit  nuage.  JEole  commande  aux  Vents  de  fe  retirer,  fe  tandis 
que  quatre  Amours,  doute  Tritons,  fe  huit  Fleuves  luy  ré- 
pondent, la  Mer  fe  calme,  fe  du  milieu  des  Ondes  on  voit 
s'élever  une  Me.  Huit  Pefcheurs  fortent  du  fond  de  la  Mer  avec 
des  nacres  de  Ferles,  fe  des  branches  de  Corail,  fe  après  une 
Dance  agréable  vont  fe  placer  chacun  fur  un  Rocher  au 
défions  d'un  Fleuve.  Le  Chœur  de  la  Muûque  annonce  la 
venue  de  Neptune,  fe  tandis  que  ce  Dieu  dance  avec  fa  fuite, 
les  Pefcheurs,  les  Tritons,  fe  les  Fleuves  accompagnent  fes  pas 
degeites  différents,  fe  de  bruit  de  conques  de  Perles.  Tout  ce 
Spectacle  eft  une  Magnifique  Galanterie,  dont  l'un  des  Princes 
regale  fur  la  Mer  la  promenade  des  Princefies. 
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PREMIERE    ENTRÉE   DE    BALLET. 

Neptune,  &  fix  Dieux  Marins. 

DEUXIÈME    ENTRÉE   DE    BALLET. 

Huit  Pefcheurs  de  Corail. 

Ttrs    ck 


RECIT    D  JEOLB. 


Vents,  quitroublei  Us  plus  beaux  jours, 
Rentre\  dans  90s  grotes  profondes; 
Et  laiffe\  régner  fur  les  ondes 
Les  Zephirs  &  les  Amours. 


UN    TRITON. 


Quels  beaux  yeux  ont  percé  nos  demeures  humides  f 
Vene\,  vene\  Tritons,  cachej-wous  Néréides. 

TOUS   LES    TRITONS. 

Allons  tous  au  devant  de  ces  Dvnnite't, 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beause{. 

UN    AMOUR. 

Ah  que  ces  Princeffes  font  belles  ! 

UN    AUTRE    AMOUR. 

Quels  font  les  cœurs  qui  ne  s'y  rendraient  pas? 

UN    AUTRE    AMOUR. 

La  plus  belle  des  Immortelles, 
Noftre  Mère,  a  bien  moins  d'appas. 
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CHŒUR. 

Allons  tous  au  devant  de  ces  Divinité^ 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beauté^ 

UN    TRITON. 

Quel  noble  fpeclacle  s'avance  ! 
Neptune  le  grand  Dieu>  Neptune  avec  fa  Cour 
Vient  honorer  ce  beau  jour 
De  fon  Augufle  prefence. 

CHOEUR. 

Redoublons  nos  Concerts, 
Et  faifons  retentir  dans  le  vague  des  Airs 
Noftre  réjouijfance. 

POUR  LE   ROY,  reprefenUnt  Neptune. 

Le  Ciel  entre  les  Dieux  les  plus  confidere\ 
Me  donne  pour  partage  un  rang  confiàerable, 
Et  me  faifant  régner  fur  les  Aots  a\ure\9 
Rend  à  tout  T  Univers  mon  pouvoir  redoutable. 

Il  n'eft  aucune  terre  à  me  bien  regarder 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'y  répande; 
Point  d'Etats  qu'à  V inflan t  je  ne  pujfe  inonder 
Des  £ots  impétueux  que  mon  pouvoir  commande. 

Rien  n'en  peut  arrefter  le  fier  débordement , 
Et  £une  triple  digue  à  leur  force  oppofée 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empefchement } 
Et  fejaire  en  tous  lieux  une  ouverture  aifée. 

Mais  je  fçay  retenir  la  fureur  de  ces  Aots 
Par  la  fage  équité  du  pouvoir  que  f  exerce } 

y.  16 
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Et  laiffer  en  tous  lieux  au  gré  des  Matelots 
La  douce  liberté  et  un  paifible  commerce. 

On  trouve  des  Ecueils  parfois  dans  mes  Etats > 
On  void  quelques  Vaiffeaux  y  périr  par  V orage  : 
Mais  contre  ma  puiffance  on  n'en  murmure  pasj 
Et  che\  moy  la  Vertu  ne  fait  jamais  naufrage. 

Pour  Monfieur  le  Grand, 
reprefentant  un  Dieu  Marin. 

L'Empire  où  nous  vivons,  eft  fertile  en  trefors. 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  fur  fes  bords , 
Et  pour  faire  bien-toft  une  haute  fortune, 
Il  ne  faut  rien  qu'avoir  la  faveur  ^Neptune. 

Pour  le   Marquis  de  Villeroy, 
reprefentant  un  Dieu  Marin. 

Sur  lafoy  de  ce  Dieu  de  V Empire  fiottant 

On  peut  bien  s'embarquer  avec  toute  affurance  ; 

Les  jlots  ont  de  Vinconftance  ; 

Mais  le  N eptunb  eft  confiant. 

Pour  le  Marquis  de  Raflent, 
reprefentant  an  Dieu  Marin. 

Vogue\  fur  cette  Mer  oVun  \ele  inébranlable. 
C'efl  le  moyen  d'avoir  Neptune  favorable. 


LES    AMANS 

MAGNIFIQUES, 

COMEDIE. 


QÂCTE   <P<I(EmiE7{. 


SCENE   PREMIERE. 

Softrate,  Clitidas. 

CLITIDAS. 

l  efl  attaché  à  fes  penfées  ? 

SOSTRATK. 

Non,  Softrate,  je  ne  voy  rien  où  tu  puifles 
avoir  recours,  &  tes  maux  font  d'une  nature  à  ne  te 
laifler  nulle  efperancé  d'en  fortir. 

CLITIDAS. 

Il  raifonne  tout  feul. 
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SOSTRATK. 

Helas! 

CLITIDAS. 

Voilà  des  foùpirs  qui  veulent  dire  quelque  chofe,  & 
ma  conjeAure  fe  trouvera  véritable. 

SOSTRATK. 

Sur  quelles  chimères,  dy-moy,  pourrois-tu  bâtir 
quelque  efpoir,  &  que  peux-tu  envifager  que  l'affreufe 
longueur  d'une  vie  mai-heureufe,  &  des  ennuis  à  ne 
finir  que  par  la  mort? 

CLITIDAS. 

Cette  tefte-là  eft  plus  embarafTée  que  la  mienne. 

SOSTRATE. 

Ah  !  mon  cœur,  ah  !  mon  cœur,  où  m'avez-vous 
jette? 

CLITIDAS. 

Serviteur,  Seigneur  Softrate. 

SOSTRATE. 

Où  vas-tu,  Clitidas  ? 

CLITIDAS. 

Mais  vous  plûtoft  que  faites-vous  icy,  &  quelle  fe- 
crête  mélancholie,  quelle  humeur  fombre,  s'il  vous 
plant,  vous  peut  retenir  dans  ces  Bois,  tandis  que  tout 
le  monde  a  couru  en  foule  à  la  magnificence  de  la 
Fefte,  dont  l'amour  du  Prince  Iphicrate  vient  de  réga- 
ler fur  la  Mer  la  promenade  des  Princeffes  ;  tandis 
qu'elles  y  ont  receu  des  Cadeaux  merveilleux  de  Mufi- 
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que,  &  de  dance,  &  qu'on  a  veu  les  Rochers  &  les 
Ondes  fe  parer  de  Divinitez  pour  faire  honneur  à 
leurs  attraits? 

SOSTRATE. 

Je  me  figure  aflez  fans  la  voir  cette  magnificence, 
&  tant  de  gens  d'ordinaire  s'empreflent  à  porter  de  la 
confufion  dans  ces  fortes  de  Feftes,  que  j'ay  crû  à  pro- 
pos de  ne  pas  augmenter  le  nombre  des  importuns. 

CLITIDAS. 

Vous  fçavez  que  voftre  prefence  ne  gafte  jamais 
rien,  &  que  vous  n'eftes  point  de  trop  en  quelque  lieu 
que  vous  foyez.  Voftrç  vifage  eft  bien  venu  par  tout, 
&  il  n'a  garde  d'eftre  de  ces  Vifages  difgraciez,  qui  ne 
font  jamais  bien  receus  des  regards  Souverains.  Vous 
eftes  également  bien  auprès  des  deux  Princefles  ;  &  la 
Mère,  &  la  Fille  vous  font  aflez  connoiftre  l'eftime 
qu'elles  font  de  vous  pour  n'appréhender  pas  de  fati- 
guer leurs  yeux  ;  &  ce  n'eft  pas  cette  crainte,  enfin, 
qui  vous  a  retenu. 

SOSTRATE. 

J'avoue  que  je  n'ay  pas  naturellement  grande  curio- 
fité  pour  ces  fortes  de  chofes. 

CLITIDAS. 

Mon  Dieu  !  quand  on  n'auroit  nulle  curiofité  pour 
les  chofes,  on  en  a  toujours  pour  aller  où  Ton  trouve 
tout  le  monde,  &  quoy  que  vous  puifliez  dire,  on  ne 
demeure  point  tout  feul  pendant  une  Fefte  à  refver 
parmy  des  Arbres  comme  vous  faites,  à  moins  d'avoir 
en  telle  quelque  chofe  qui  embarafle. 
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SOST&ATE. 

Que  voudrois-tu  que  j'y  pufle  avoir  ? 

CLITIDAS. 

Ouais,  je  ne  fçay  d'où  cela  vient,  mais  il  fenc  icy 
l'amour  ;  ce  n'eft  pas  moy.  Ah  !  par  ma  foy  c'eft  vous. 

SOSTRATE. 

Que  tu  es  fou,  Clitidas. 

CLITIDAS. 

Je  ne  fuis  point  fou,  vous  elles  amoureux,  j'ay  le 
nez  délicat,  &  j'ay  ienty  cela  d'abord. 

SOST&ATE. 

Surquoy  prens-tu  cette  penfée  ? 

CLITIDAS. 

Surquoy  ?  vous  feriez  bien  étonné  fi  je  vous  dilois 
encore  de  qui  vous  eftes  amoureux. 

SOSTRATE. 

Moy> 

CLITIDAS. 

Oiiy,  je  gage  que  je  vais  deviner  tout  à  l'heure  celle 
que  vous  aymez.  J'ay  mes  fecrets  aufli  bien  que  noftre 
Aftrologue,  dont  la  Princefle  Ariftione  eft  enteftée  ;  & 
s'il  a  la  fcience  de  lire  dans  les  Aftres  la  fortune  des 
hommes,  j'ay  celle  de  lire  dans  les  yeux  le  nom  des 
perfonnes  qu'on  ayme.  Tenez-vous  un  peu,  &  ouvrez 
les  yeux.  E,  par  foy,  e,  r,  i,  ri,  eri,  p,  h,  i,  phi,  eriphî,  1, 
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e,  le,  eriphile.  Vous  elles  amoureux  de  la  Princefle 
Eriphile. 

SOSTRATE. 

Ah  !  Gitidas,  j'avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon 
trouble,  &  tu  me  frappes  d'un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  fi  je  fuis  fçavant? 

SOSTRATE. 

Helas  !  fi  par  quelque  avanture  tu  as  pu  découvrir 
le  fecret  de  mon  cœur,  je  te  conjure  au  moins  de  ne  le 
révéler  à  qui  que  ce  foit,  &  fur  tout  de  le  tenir  caché 
à  la  belle  Princefle,  dont  tu  viens  de  dire  le  nom. 

CLITIDAS. 

Et  ferieufement  parlant,  fi  dans  vos  aétions  j'ay 
bien  pu  connoiftre  depuis  un  temps  la  paillon  que  vous 
voulez  tenir  fecrete,  penfez-vous  que  la  Princefle  Eri- 
phile puifle  avoir  manqué  de  lumière  pour  s'en  apperce- 
voir ?  Les  belles,  croyez-moy,  font  toujours  les  plus 
clair-voyantes  à  découvrir  les  ardeurs  qu'elles  caufent, 
&  le  langage  des  yeux  &  des  foûpirs  fe  fait  entendre 
mieux  qu'à  tout  autre  à  celle  à  qui  il  s'adrefle. 

SOSTRATE. 

Laiflbns-la,  Clitidas,  laiflbns-la  voir  fi  elle  peut  dans 
mes  foûpirs  &  mes  regards  l'amour  que  fes  charmes 
m'infpirent,  mais  gardons  bien  que  par  nulle  autre 
voye  elle  en  apprenne  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qu'apprehendez-vousJeft-ilpoffibleque  ce  mefme 
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Softrate  qui  n'a  pas  craint,  ny  Brennus,  ny  tous  les 
Gaulois  ;  &  dont  le  bras  a  fi  glorieufement  contribué  à 
nous  défaire  de  ce  déluge  de  Barbares  qui  ravageoit  la 
Grèce  ?  Eft-il  poiïible,  dis-je,  qu'un  homme  fi  affuré 
dans  la  guerre  (bit  fi  timide  en  amour,  &  que  je  le  voye 
trembler  à  dire  feulement  qu'il  ayme? 

SOSTRATB. 

Ah  !  Clitidas,  je  tremble  avec  raifon,  &  tous  les 
Gaulois  du  monde  enfemble  font  bien  moins  redouta- 
bles, que  deux  beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  fuis  pas  de  cet  avis,  &  je  fçay  bien  pour  moy 
qu'un  feul  Gaulois  Pépée  à  la  main,  me  feroit  beau- 
coup plus  trembler  que  cinquante  beaux  yeux  enfemble 
les  plus  charmans  du  monde.  Mais  dites-moy  un  peu 
qu'efperez-vous  faire? 

SOSTRATE. 

Mourir  fans  déclarer  ma  paflïon. 

CLITIDAS. 

L'efperanceeft  belle.  Allez,  allez,  vous  vous  mocquez, 
un  peu  de  hardie  (Te  reiïflît  toujours  aux  Amans  ;  il  n'y  a 
en  amour  que  les  honteux  qui  perdent,  &  je  dirois  ma 
paflïon  à  une  DéefTe  moy,  fi  j'en  devenois  amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop  de  chofes,  helas  !  condamnent  mes  feux  à  un 
éternel  filence. 

CLITIDAS. 

Hé,  quoy? 
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SOSTRATE. 

La  baiïefle  de  ma  fortune,  donc  il  plaift  au  Ciel  de 
rabatre  l'ambition  de  mon  amour,  le  rang  de  la  Prin- 
ceflê  qui  mec  encre-elle  &  mes  defirs  une  diftance  fi  fâ- 
cherie, la  concurrence  de  deux  Princes  appuyez  de 
cous  les  grands  titres  qui  peuvenc  foûtenir  les  préten- 
tions de  leurs  fiâmes  ;  de  deux  Princes,  qui  par  mille 
&  mille  magnificences  fe  difputenc  à  tous  momens  la 
gloire  de  fa  conquefte,  &  fur  Y  amour  de  qui  on  actend 
tous  les  jours  de  voir  fon  choix  fe  déclarer,  mais  plus 
que  tout,  Clitidas,  le  refped  inviolable  où  fes  beaux 
yeux  aflujettiflTent  toute  la  violence  de  mon  ardeur. 

CLITIDAS. 

Le  refpeft  bien  fouvent  n'oblige  pas  tant  que 
l'amour,  &  je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  Princeiïe 
a  connu  voiire  flâme,  &  n'y  eft  pas  infenfible. 

SOSTRATE. 

Ah  !  ne  t'avifes  point  de  vouloir  flater  par  pitié  le 
coeur  d'un  miferable. 

CLITIDAS. 

Ma  conjecture  eft  fondée,  je  luy  voy  reculer  beau- 
coup le  choix  de  fon  époux,  &  je  veux  éclaircir  un  peu 
cette  petite  affaire-là.  Vous  fçavez  que  je  fuis  auprès 
d'elle  en  quelque  efpece  de  faveur,  que  j'y  ay  les  accès 
ouverts,  &  qu'à  force  de  me  tourmenter  je  me  fuis 
acquis  le  privilège  de  me  méfier  à  la  converfation,  & 
parler  à  tort  &  à  travers  de  toutes  chofes.  Quelquefois 
cela  ne  me  reuffit  pas,  mais  quelquefois  auffi  cela  me 
reufilt.  Laiflez-moy  faire,  je  fuis  de  vos  amis,  les  gens 
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de  mérite  me  couchent,  &  je  veux  prendre  mon  temps 
pour  entretenir  la  Princefle  de... 

SOST&ATB. 

Ah!  de  grâce  quelque  bonté  que  mon  mal-heur 
t'infpire,  garde-toy  bien  de  luy  rien  dire  de  ma  filme. 
J'aymerois  mieux  mourir  que  de  pouvoir  effare  accufé 
par  elle  de  la  moindre  témérité,  &  ce  profond  refpeâ 
où  i es  charmes  divins. . . 

CLITIDAS. 

Taifons-nous,  voicy  tout  le  monde. 


SCENE  II. 

Arijtione,  Iphicrate, 
Timocles,  Anaxarque,  Cleon. 

ARISTIONB. 

Prince,  je  ne  puis  me  laiïer  de  le  dire,  il  n'eft  point 
de  fpeftacle  au  monde  qui  puifle  le  difputer  en  magni- 
ficence à  celuy  que  vous  venez  de  nous  donner.  Cette 
Fefte  a  eu  des  ornemens  qui  remportent  fans  doute  fur 
tout  ce  que  Ton  fçauroit  voir,  &  elle  vient  de  produire 
à  nos  yeux  quelque  chofe  de  fi  noble,  de  fi  grand,  & 
de  fi  majeftueux,  que  le  Ciel  mefme  ne  fçauroit  aller 
au  delà,  &  je  puis  dire  aflurement  qu'il  n'y  a  rien  dans 
T  Univers  qui  s'y  puifle  égaler. 

TIMOCLES. 

Ce  font  des  ornemens  dont  on  ne  peut  pas  efperer 
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que  toutes  les  Feftes  foient  embellies,  &  je  dois  fort 
trembler,  Madame,  pour  la  fimplicité  du  petit  diver- 
ttflement  que  je  m'apprefte  à  vous  donner  dans  le  Bois 
de  Diane. 

ARISTIONE. 

Je  croy  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort  agréable, 
&  certes  il  faut  avouer  que  la  campagne  a  lieu  de  nous 
paroiftre  belle,  &  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de 
nous  ennuyer  dans  cet  agréable  fejour  qu'ont  célébré 
tous  les  Poètes  fous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin,  fans 
parler  des  plaifirs  de  la  Chaflè  que  nous  y  prenons  à 
toute  heure,  &  de  la  folemnité  des  jeux  Pythiens  que 
Ton  y  célèbre  tantoft,  vous  prenez  foin  l'un  &  l'autre 
de  nous  y  combler  de  tous  les  divertiflemens  qui  peu* 
vent  charmer  les  chagrins  des  plus  mélancholiques.  D'où 
vient,  Softrate,  qu'on  ne  vous  a  point  veu  dans  noftre 
promenade? 

SOSTRATE. 

Une  petite  indifpofition,  Madame,  m'a  cmpefché  de 
m'y  trouver. 

IPHICRATE. 

Softrate  eft  de  ces  gens,  Madame,  qui  croyent  qu'il 
ne  fied  pas  bien  d'eftre  curieux  comme  les  autres,  &  il 
eft  beau  d'affefter  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde 
court. 

SOSTRATE. 

Seigneur,  l'affeâanon  n'a  gueres  de  part  à  tout  ce 
que  je  fais,  &  fans  vous  faire  compliment,  il  y  avoit 
des  chofes  à  voir  dans  cène  Fefte,  qui  pouvoient  m' at- 
tirer, fi  quelque  autre  motif  ne  m'avoit  retenu. 
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ARISTIOKE. 

Et  Clitidas  a-t-il  veu  cela? 

CLITIDAS. 

Oiïy,  Madame,  mais  du  Rivage. 

ARISTIONE. 

Et  pourquoy  du  Rivage? 

CLITIDAS. 

Ma  foy,  Madame,  j'ay  craint  quelqu'un  des  accidens 
qui  arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confufions.  Cette  nuit 
j'ay  fongé  de  Poiflbn  mort,  &  d'oeufs  caflez,  &  j'ay  ap- 
pris du  Seigneur  Anaxarque,  que  les  œufs  caflèz  &  le 
PoiiTon  mort  fignifient  mal-encontre. 

ANAXARQUE. 

Je  remarque  une  chofe,  que  Clitidas  n'auroit  rien  à 
dire  s'il  ne  parloit  de  moy. 

CLITIDAS. 

Ceft  qu'il  y  a  tant  de  chofes  k  dire  de  vous,  qu'on 
n'en  fçauroit  parler  affez. 

ANAXARQUE. 

Vous  pourriez  prendre  d'autres  matières,  puifque  je 
vous  en  ay  prié. 

CLITIDAS. 

Le  moyen,  ne  dites-vous  pas  que  l'afcendant  eft  plus 
fort  que  tout;  &  s'il  eft  écrit  dans  les  Àftres  que  je  fois 
enclin  à  parler  de  vous,  comment  voulez-vous  que  je 
refifte  à  ma  deftinée? 


ACTE    I,     SCENE    II.  253 

ANAXARQUE. 

Avec  tout  le  refpeft,  Madame,  que  je  vous  dois,  il 
y  a  une  chofe  qui  eft  fàcheufe  dans  voftre  Cour  que 
tout  le  monde  y  prenne  liberté  de  parler,  &  que  le  plus 
honnefte-homme  y  foit  expofé  aux  railleries  du  premier 
méchant  plaifant. 

CLITIDAS. 

Je  vous  rends  grâce  de  l'honneur. 

ARISTIONE. 

Que  vous  elles  fou,  de  vous  chagriner  de  ce  qu'il 
die, 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  refpeâ  que  je  dois  à  Madame,  il  y  a 
une  chofe  qui  m'étonne  dans  l'Aftrologie,  comment  des 
gens  qui  fçavent  tous  les  fecrets  des  Dieux,  &  qui  pof- 
fedent  des  connoiffances  à  fe  mettre  au  deiïus  de  tous 
les  hommes,  ayent  befoin  de  faire  leur  Cour,  &  de  de- 
mander quelque  chofe. 

ANAXARQUB. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  voflre  argent,  & 
donner  à  Madame  de  meilleures  plaifanteries. 

CLITIDAS. 

Ma  foy,  on  les  donne  telles  qu'on  peut.  Vous  en 
parlez  fort  à  voftre  ayfe,  &  le  meftier  de  plaifant  n'eft 
pas  comme  celuy  d'Aftrologue.  Bien  mentir,  &  bien 
plaifanter  font  deux  chofes  fort  différentes,  &  il  eft 
bien  plus  facile  de  tromper  les  gens,  que  de  les  faire 
rire. 
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ARISTIONB. 

Eh!  qu'eft-ce  donc  que  cela  veut  dire? 

CLITIDAS  f<  ptrUni  à  Uy-m*fme. 

Paix,  impertinent  que  vous  eftes.  Ne  fçavez-vous  pas 
bien  que  l'Àftrologie  eft  une  affaire  d'Eftat,  &  qu'il  ne 
faut  point  toucher  à  cette  corde-là.  Je  vous  l'ay  dit 
plufieurs  fois,  vous  vous  émancipez  trop,  &  vous  pre- 
nez de  certaines  libertez  qui  vous  joueront  un  mauvais 
tour  ;  je  vous  en  avertis.  Vous  verrez  qu'un  de  ces 
jours  on  vous  donnera  du  pied  au  cul,  &  qu'on  vous 
chaflera  comme  un  faquin,  taifez-vous  G  vous  eftes 
fage. 

ARISTIONB. 

Où  eft  ma  Fille? 

TIMOCLBS. 

Madame,  elle  s'eft  écartée,  &  je  luy  ay  prefenté  une 
main  qu'elle  a  refufé  d'accepter. 

ARISTIONB. 

Princes,  puifque  l'amour  que  vous  avez  pour  Eri- 
phile,  a  bien  voulu  fe  foûmettre  aux  loix  que  j'ay 
voulu  vous  impofer,  puifque  j'ay  fçeu  obtenir  de  vous 
que  vous  fufliez  Rivaux  fans  devenir  ennemis,  &  qu'avec 
pleine  foûmiflion  aux  fentimens  de  ma  Fille,  vous  at- 
tendez un  choix  dont  je  l'ay  faite  feule  maiftreiïe;  ou- 
vrez-moi tous  deux  le  fond  de  voftre  ame,  &  me  dites 
fincerement  quel  progrez  vous  croyez  l'un  &  l'autre 
avoir  fait  fur  fon  cœur. 

TIMOCLBS. 

Madame,  je  ne  fuis  point  pour  me  flater,  j'ay  fait  ce 
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que  j'ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  Prince  ffe  Eri- 
phile,  &  je  m'y  fuis  pris  que  je  croy  de  toutes  les 
tendres  manières,  dont  un  Amant  fe  peut  fervir.  Je 
luy  ay  fait  des  hommages  fournis  de  tous  mes  voeux; 
j'ay  montré  des  alfiduitez;  j'ay  rendu  des  foins  chaque 
jour;  j'ay  fait  chanter  ma  paflion  aux  voix  les  plus 
touchantes,  &  Pay  fait  exprimer  en  Vers  aux  plumes 
les  plus  délicates  ;  je  me  fuis  plaint  de  mon  martyre  en 
des  termes  paifionnez;  j'ay  fait  dire  à  mes  yeux  auffi 
bien  qu'à  ma  bouche  le  defefpoir  de  mon  amour;  j'ay 
pouffé  à  les  pieds  des  foûpirs  languuTans;  j'ay  mefme 
répandu  des  larmes,  mais  tout  cela  inutilement,  &  je 
n'ay  point  connu  qu'elle  ait  dans  l'ame  aucun  reflenti- 
ment  de  mon  ardeur. 

ARISTIOKE, 

Et  vous  Prince  ? 

IPHICRATE. 

Pour  moy,  Madame,  connoiffant  fon  indifférence,  & 
le  peu  de  cas  qu'elle  fait  des  deyoirs  qu'on  luy  rend, 
je  n'ay  voulu  perdre  auprès  d'elle,  ny  plaintes,  ny 
foûpirs,  ny  larmes.  Je  fçay  qu'elle  eft  toute  foûmife  à 
vos  volontez,  &  que  ce  n'eft  que  de  voflre  main  feule 
qu'elle  voudra  prendre  un  époux.  Audi  n'eft-ce  qu'à 
vous  que  je  m'adrefTe  pour  l'obtenir,  à  vous  plûtoft 
qu'à  elle  que  je  rends  tous  mes  foins  &  tous  mes 
hommages.  Et  pluft  au  Ciel,  Madame,  que  vous  eufïiez 
pu  vous  refoudre  à  tenir  fa  place;  que  vous  euffiez 
voulu  jouir  des  conqueftes  que  vous  luy  faites,  &  rece- 
voir pour  vous  les  vœux  que  vous  luy  renvoyez. 

ARISTIONE. 

Prince,  le  compliment  eft  d'un  Amant  adroit,  &  vous 
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ayez  entendu  dire  qu'il  faloit  cajoler  les  mères  pour 
obtenir  les  filles  ;  mais  icy  par  malheur  tout  cela  de- 
vient inutile,  &  je  me  fuis  engagée  à  laitier  le  choix 
tout  entier  à  l'inclination  de  ma  fille. 

IPHICRATE. 

Quelque  pouvoir  que  vous  luy  donniez  pouF  ce 
choix,  ce  n'eft  point  compliment,  Madame,  que  ce  que 
je  vous  dv.  Je  ne  recherche  la  Princefle  Eriphile,  que 
parce  qu'elle  eft  voftre  fang;  je  la  trouve  charmante 
par  tout  ce  qu'elle  tient  de  vous,  &  c'eft  vous  que 
j'adore  en  elle. 

ARISTIONE. 

Voilà  qui  eft  fort  bien. 

IPHICRATE. 

Ou/,  Madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  des 
attraits  &  des  charmes  que  je... 

ARISTIONE. 

De  grâce,  Prince,  oftons  ces  charmes  &  ces  attraits, 
vous  fçavez  que  ce  font  des  mots  que  je  retranche  des 
complimens  qu'on  me  veut  faire.  Je  fouffre  qu'on  me 
loue  de  ma  fincerité,  qu'on  dife  que  je  fuis  une  bonne 
Princefle,  que  j'ay  de  la  parole  pour  tout  le  monde, 
de  la  chaleur  pour  mes  amis,  &  de  l'eftime  pour  le 
mérite  &  la  vertu,  je  puis  tafter  de  tout  cela;  mais  pour 
les  douceurs  de  charmes  &  d'attraits  je  fuis  bien  ayfe 
qu'on  ne  m'en  ferve  point,  &  quelque  vérité  qui  s'y 
puft  rencontrer,  on  doit  faire  quelque  fcrupule  d'en 
goûter  la  louange,  quand  on  eft  mère  d'une  fille  comme 
la  mienne. 
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IPHICRATE. 

Ahl  Madame,  c'eft  vous  qui  voulez  eflre  mère  mal- 
gré tout  le  monde,  il  n'eft  point  d'yeux  qui  ne  s'y 
oppofent,  &  fi  vous  le  vouliez  la  Princefle  Eriphile  ne 
feroit  que  voftre  foeur. 

ARISTIONE. 

Mon  Dieu,  Prince,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces 
galimatias  où  donnent  la  plufpart  des  Femmes;  je  veux 
eftre  mère,  parce  que  je  la  fuis,  &  ce  feroit  en  vain 
que  je  ne  la  voudrois  pas  eftre.  Ce  titre  n'a  rien  qui 
me  choque,  puifque  de  mon  confentement  je  me  fuis 
expofée  à  le  recevoir,  c'eft  un  foible  de  noftre  fexe, 
dont  grâce  au  Ciel  je  fuis  exempte,  &  je  ne  m'embaraiïe 
point  de  ces  grandes  difputes  d'âge  furquoy  nous 
voyons  tant  de  folles.  Revenons  à  noftre  difcours.  Eft- 
îl  poflible  que  jufqu'icy  vous  n'ayez  pu  connoiftre  où 
panche  l'inclination  d'Eriphile? 

IPHICRATE. 

Ce  font  obfcuritez  pour  moy. 

T1MOCLES. 

Ceft  pour  moy  un  myftere  impénétrable. 

ARISTIONE. 

La  pudeur  peut-eftre  l'empefche  de  s'expliquer  à 
vous  &  à  moy,  fervons-nous  de  quelque  autre  pour 
découvrir  le  fecret  de  fon  cœur.  Softrate,  prenez  de 
ma  pan  cette  commiflion,  &  rendez  cet  office  à  ces 
Princes,  de  fçavoir  adroitement  de  ma  Fille  vers  qui 
des  deux  fes  fentimens  peuvent  tourner. 

v.  '7 
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SOSTRATB. 

Madame,  vous  avez  cent  perfonnes  dans  voftre  Cour, 
fur  qui  vous  pourriez  mieux  verfer  l'honneur  d'un  tel 
employ,  &  je  me  fens  mal  propre  à  bien  exécuter  ce 
que  vous  fouhaitez  de  moy. 

ARISTIONE. 

Voftre  mérite,  Softrate,  n'eft  point  borné  aux  feuls 
emplois  de  la  guerre,  vous  avez  de  l'efprit,  de  la  con- 
duite, de  l'adrefle,  &  ma  Fille  fait  cas  de  vous. 

SOSTRATB. 

Quelqu'autre  mieux  que  moy,  Madame... 

ARISTIONE. 

Non,  non,  en  vain  vous  vous  en  défendez. 

SOSTRATB. 

Puifque  vous  le  voulez,  Madame,  il  vous  faut  obéir, 
mais  je  vous  jure  que  dans  toute  voftre  Cour  vous  ne 
pouviez  choifir  perfonne  qui  ne  fuft  en  eftat  de  s'ac- 
quiter  beaucoup  mieux  que  moy  d'une  telle  commif&on. 

ARISTIONE. 

Ceft  trop  de  modeftie,  &  vous  vous  acquiterez  tou- 
jours bien  de  toutes  les  chofes  dont  on  vous  chargera. 
Découvrez  doucement  les  fentimens  d'Eriphile,  &  faites 
la  refouvenir  qu'il  faut  fe  rendre  de  bonne-heure  dans 
le  Bois  de  Diane. 
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SCENE  III. 
Iphicrate,  Timocles,  Clitidas,  Softrate. 

IPHICRATK. 

Vous  pouvez  croire  que  je  prends  part  à  l'eftime  que 
la  Princeffe  vous  témoigne. 

TIMOCLES. 

Vous  pouvez  croire,  que  je  fuis  ravy  du  choix  que 
l'on  a  fait  de  vous. 

IPHICRATE. 

Vous  voilà  en  eftat  de  fervir  vos  amis. 

TIMOCLES. 

Vous  avez  dequoy  rendre  de  bons  offices  aux  gens 
qu'il  vous  plaira. 

IPHICRATE. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  interefts. 

TIMOCLES. 

Je  ne  vous  dy  point  de  parler  pour  moy. 

SOSTRATE. 

Seigneurs,  il  feroit  inutile,  j'aurois  tort  de  pafler  les 
ordres  de  ma  commiflion,  &  vous  trouverez  bon  que 
je  ne  parle,  ny  pour  l'un,  ny  pour  l'autre. 

IPHICRATE* 

Je  vous  laifle  agir  comme  il  vous  plaira. 
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TIMOCLSS. 

Vous  en  uferez  comme  vous  voudrez. 

SCENE  IV. 
Iphicrate,  Timocles,  Clitidas. 

1PHIC&ATB. 

Clitidas  fe  refouvient  bien  qu'il  eft  de  mes  amis,  je 
luy  recommande  toujours  de  prendre  mes  interefts 
auprès  de  fa  Maiftrefle,  contre  ceux  de  mon  Rival. 

v    CLITIDAS. 

Laiflez-moy  faire,  il  y  a  bien  de  la  comparaifon  de 
luy  à  vous,  &  c'eft  un  PHnce  bien  bâty  pour  vous  le 
difputer. 

IPHICRATE. 

Je  reconnoiftray  ce  fervice. 

timocébs. 

Mon  Rival  fait  fa  Cour  à  Clitidas,  mais  Clitidas 
fçait  bien  qu'il  m'a  promis  d'appuyer  contre  luy  les 
prétentions  de  mon  amour. 

CLITIDAS. 

Àiïurement,  &  il  fe  mocque  de  croire  l'emporter  fur 
vous;  voilà  auprès  de  vous  un  beau  petit  morveux  de 
Prince. 

TIMOCLES. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  faiTe  pour  Clitidas. 
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CLITIDAS. 

Belles  paroles  de  tous  cotez.  Voicy  la  Princeffe; 
prenons  mon  temps  pour  l'aborder. 

SCENE  V. 
Ertphile,  Cleonice. 

CLEONICE. 

On  trouvera  étrange,  Madame,  que  vous  vous  (oyez 

ainfi  écartée  de  tout  le  monde. 

* 

ERIPHILE. 

Ah  !  qu'aux  perfonnes  comme  nous  qui  fommes  tou- 
jours accablées  de  tant  de  gens,  un  peu  de  folitude  eft 
parfois  agréable,  &  qu'après  mille  impertinents  entre- 
tiens, il  eft  doux  de  s'entretenir  avec  fes  penfées.  Qu'on 
me  laifle  icy  promener  toute  feule. 

CLEONICE. 

Ne  voudriez-vous  pas,  Madame,  voir  un  |>etit  eflay 
de  la  difpofuion  de  ces  gens  admirables  qui  veulent  fe 
donner  à  vous?  Ce  font  des  perfonnes,  qui  par  leurs 
pas,  leurs  geftes,  &  leurs  mouvemens  expriment  aux 
yeux  toutes  chofes;  &  on  appelle  cela  Pantomimes.  J'ay 
tremblé  à  vous  dire  ce  mot,  &  il  y  a  des  Gens  dans 
voftre  Cour  qui  ne  me  le  pardonneroient  pas. 

BRIPHILB. 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cleonice,  de  me  venir  icy 
régaler  d'un  mauvais  divertiflement;  car  grâce  au  Ciel 
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vous  ne  manquez  pas  de  vouloir  produire  indifférem- 
ment tout  ce  qui  fe  prefence  à  vous,  &  vous  avez  une 
affabilité  qui  ne  rejeté  rien.  Aufli  eft-ce  à  vous  feule 
qu'on  voit  avoir  recours  toutes  les  Mufes  neceffitantes; 
vous  eftes  la  grande  protectrice  du  mérite  incommodé, 
&  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertueux  indigent  au  monde  va 
débarquer  chez  vous. 

CLEONICE. 

Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir,  Madame,  il  ne 
faut  que  les  laifTer-là. 

ERIPHILE. 

Non,  non,  voyons-les,  faites-les  venir. 

CLEONICE. 

Mais  peut-eftre,  Madame,  que  leur  dance  fera  mé- 
chante. 

ERIPHILE. 

Méchante,  ou  non,  il  la  faut  voir;  ce  ne  feroit 
avec  vous  que  reculer  la  chofe,  &  il  vaut  mieux  en  eftre 
quitte. 

CLEONICE. 

Ce  ne  fera  icy,  Madame,  qu'une  dance  ordinaire, 
une  autre  fois... 

ERIPHILE. 

Point  de  préambule,  Cleonice,  qu'ils  dancent. 
Fin  du  premier  AÛe. 


fon  fervice. 
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a  Confidente  de  la  jeune  Prince/Te  luy  produit  trois 
danceurs,  fous  le  nom  de  Pantomimes  ;  c'eft  à  dire 
qui  expriment  par  leurs  geftes  toutes  fortes  de 
chofes.  La  Princefle  les  voit  dancer,  t  les  reçoit  à 


ENTRÉE    DE     BALLET 
De  trois  Pantomimes. 


^r 


VÎCTE  IL 

SCENE  PREMIERE. 
Eriphile,  Cleonice,  Clitidas. 

ERIPHILE. 

Voilà  qui  eft  admirable!  je  ne  croy  pas  qu'on  puiffe 
mieux  dancer  qu'ils  dancent,  &  je  fuis  bien  aife  de  les 
avoir  à  moy. 

CLEONICE. 

Et  moy,  Madame,  je  fuis  bien  aife  que  vous  ayez 
veu  que  je  n'ay  pas  fi  méchant  gouft  que  vous  avez 
penfé. 

ERIPHILE. 

Ne  triomphez  point  tant,  vous  ne  tarderez  guère  à 
me  faire  avoir  ma  revanche,  qu'on  me  laifTe  icy. 

CLEONICE. 

Je  vous  avertis,  Clitidas,  que  la  Princefle  veut  eftrc 
feule. 

CLITIDAS. 

Laiflez-moy  faire,  je  fuis  homme  qui  fçais  ma 
Cour. 
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SCENE    II. 

Eriphile,  Clitidas. 

CLITID AS  fml  fêmUatd  ié  chanUr. 

La,  la,  la,  la,  ah  ! 

ERIPHILE. 

Guidas. 

CLITIDAS. 

Je  ne  vous  avois  pas  veu  là,  Madame. 

ERIPHILE. 

Approche.  D'où  viens-tu? 

CLITIDAS. 

De  biffer  la  Princeffe  voftre  Mère  qui  s'en  alloit 
vers  le  Temple  d'Apollon,  accompagnée  de  beaucoup 
de  gens. 

ERIPHILE. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmans  du 
monde? 

CLITIDAS. 

Aflurement.  Les  Princes  vos  Amans  y  eftoient. 

ERIPHILE. 

Le  Fleuve  Pénée  fait  icy  d'agréables  détours. 

CLITIDAS. 

Fort  agréables.  Softrate  y  eiloit  auffi. 
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ERIPHILE. 

D'où  vient  qu'il  n'eft  pas  venu  à  la  promenade? 

CLITIDAS. 

Il  a  quelque  chofe  dans  la  telle  qui  l'empefche  de 
prendre  plaifir  à  tous  ces  beaux  regales.  Il  m'a  voulu 
entretenir,  mats  vous  m'avez  défendu  fi  expreflement 
de  me  charger  d'aucune  affaire  auprès  de  vous,  que  je 
n'ay  point  voulu  luy  prefter  l'oreille,  &  je  luy  ay  dit 
nettement  que  je  n'avois  pas  le  ioifir  de  l'entendre. 

ERIPHILE. 

Tu  as  eu  tort  de  luy  dire  cela,  &  tu  devois  l'é- 
couter. 

CLITIDAS. 

Je  luy  ay  dit  d'abord  que  je  n'avois  pas  le  lotiir  de 
l'entendre,  mais  après  je  luy  ay  donné  audience. 

BRIPHILE. 

Tu  as  bien  fait. 

CLITIDAS. 

En  vérité  c'eil  un  homme  qui  me  revient,  un  homme 
fait  comme  je  veux  que  les  hommes  foyent  faits.  Ne 
prenant  point  des  manières  bruyantes  &  des  tons  de 
voix  aflbmmans;  fage&  poféen  toutes  chofes,  ne  parlant 
jamais  que  bien  à  propos;  point  prompt  à  décider; 
point  du  tout  exagerateur  incommode;  &  quelques 
beaux  vers  que  nos  Poètes  luy  ayent  recité,  je  ne  luy  ay 
jamais  otiy  dire  voilà  qui  eft  plus  beau  que  tout  ce  qu'a 
jamais  fait  Homère.  Enfin,  c'eft  un  homme  pour  qui  je 
me  fens  de  l'inclination,  &  fi  j'eftois  Princefle  U  ne 
feroit  pas  mal-heureux. 
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ERIPHILE. 

Ceft  un  homme  d'un  grand  mérite  aflurement,  mais 
dequoy  t'a-t-il  parlé  ? 

CLITIDAS. 

Il  m'a  demandé  fi  vous  aviez  témoigné  grande  joye 
au  magnifique  regale  que  l'on  vous  a  donné;  m'a  parlé 
de  voftre  perfonne  avec  des  tranfports  les  plus  grands 
du  monde,  vous  a  mife  au  defTus  du  Ciel,  &  vous  a 
donné  toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner  à  la  Prin- 
ceflela  plus  accomplie  de  la  terre,  entremeflant  tout 
cela  de  plufieurs  foûpirs  qui  difoient  plus  qu'il  ne  vou- 
loir Enfin,  à  force  de  le  tourner  de  tous  cotez,  &  de 
le  prefler  fur  la  caufe  de  cette  profonde  mélancholie, 
dont  coûte  la  Cour  s'apperçoit,  il  a  efté  contraint  de 
m' avouer  qu'il  eftoit  amoureux. 

ERIPHILE. 

Comment  amoureux?  quelle  témérité  eft  la  Tienne! 
c'eft  un  extravagant  que  je  ne  verray  de  ma  vie. 

CLITIDAS. 

Dequoy  vous  plaignez-vous,  Madame  ? 

ERIPHILE. 

Avoir  l'audace  de  m'aymer,  &  de  plus  avoir  l'audace 
de  le  dire? 

CLITIDAS. 

Ce  n'eft  pas  vous,  Madame,  dont  il  eft  amoureux. 

ERIPHILE. 

Ce  n'eft  pas  moy? 
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CLITIDAS, 

Non,  Madame,  il  vous  refpeôe  trop  pour  cela,  &  eft 
trop  fage  pour  y  penfer. 

ERIPHILE. 

Et  de  qui  donc,  Clicidas? 

CLITIDAS. 

D'une  de  vos  Filles,  la  jeune  Arfinoé. 

ERIPHILE. 

A-c-elle  cane  d'appas,  qu'il  n'aie  trouvé  qu'elle  digne 
de  fon  amour  > 

CLITIDAS. 

Il  l'ayme  éperduëment,  &  vous  conjure  d'honorer  fa 
filme  de  voftre  proce&ion. 

ERIPHILE. 

Moy? 

CLITIDAS. 

Non,  non,  Madame,  je  voy  que  la  chofe  ne  vous 
plaid  pas.  Voftre  colère  m'a  obligé  à  prendre  ce  décour, 
&  pour  vous  dire  la  vericé,  c'eft  vous  qu'il  ayme  éper- 
duëmenc. 

ERIPHILB. 

Vous  eftes  un  infolenc  de  venir  ainfi  furprendre  mes 
fentimens.  Allons,  forcez  d'icy,  vous  vous  méfiez  de 
vouloir  lire  dans  les  âmes;  de  vouloir  pénétrer  dans  les 
fecrecs  du  cœur  d'une  PrincefTe.  Oftez-vous  de  mes 
yeux,  &  que  je  ne  vous  voye  jamais,  Gicidas. 

CLITIDAS. 

Madame. 
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ERIPHILB. 

Venez  ici.  Je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop  de  bonté,  Madame. 

ERIPHILE. 

Mais  à  condition,  prenez  bien  garde  à  ce  que  je  vous 
dy,  que  vous  n'en  ouvrirez  la  bouche  à  perfonne  du 
monde  fur  peine  de  la  vie. 

CLITIDAS. 

Il  fuffit. 

ERIPHILE. 

Softrate  t'a  donc  dit  qu'il  m'aymoit? 

CLITIDAS. 

Non,  Madame,  il  faut  vous  dire  la  vérité  ;  j'ay  tiré 
de  fon  cœur  par  furprife  un  fecret  qu'il  veut  cacher  à 
tout  le  monde,  &  avec  lequel  il  eft,  dit-il,  refolu  de 
mourir.  Il  a  elle  au  defefpoir  du  vol  fubtil  que  je  luy 
en  ay  fait,  &  bien  loin  de  me  charger  de  vous  le  dé- 
couvrir, il  m'a  conjuré  avec  toutes  les  inftantes  prières 
qu'on  fçauroit  faire,  de  ne  vous  en  rien  révéler,  & 
c'eft  trahifon  contre  luy  que  ce  que  je  viens  de  vous 
dire. 

ERIPHILE. 

Tant  mieux,  c'eft  par  fon  feul  refpeô  qu'il  peut  me 
plaire,  &  s'il  eftoit  fi  hardy  que  de  me  déclarer  fon 
amour,  il  perdroit  pour  jamais,  &  ma  prefence,  &mon 
eftime. 
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CLITIDAS. 

Ne  craignez  point,  Madame... 

ERIPHILE. 

Le  voicy  ;  fouvenex-vous  au  moins  fi  vous  elles  fage 
de  la  défence  que  je  vous  ay  faite. 

CLITIDAS. 

Cela  eft  fait,  Madame,  il  ne  faut  pas  eftre  Courcifan 
indifcret. 

SCENE  III. 
Sojirate,  Eriphile. 

SOSTRATE. 

J'ay  une  excufe,  Madame,  pour  ofer  interrompre 
voftre  folitude,  &  j'ay  reçeu  de  la  Princefle  voftre  Mère 
une  commiffion  qui  authorife  la  hardiefle  que  je  prends 
maintenant. 

ERIPHILE. 

Quelle  commiffion,  Softrate? 

SOSTRATE. 

Celle,  Madame,  de  tâcher  d'apprendre  de  vous  vers 
lequel  des  deux  Princes  peut  incliner  voftre  cœur? 

ERIPHILE. 

La  Princeiïe  ma  Mère  montre  un  efprit  judicieux 
dans  le  choix  qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil 
employ.  Cette  commiffion,  Softrate,  vous  a  efté  agréable 
fans  doute,  &  vous  l'avez  acceptée  avec  beaucoup  de 
joye? 
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SOSTRATE. 

Je  Pay  acceptée,  Madame,  par  la  neceflité  que  mon 
devoir  m'impofe  d'obéir,  &  fi  la  Princefle  avoic  voulu 
recevoir  mes  excufes,  elle  auroic  honoré  quelqu'autre 
de  cec  employ. 

BRIPHILB. 

Quelle  caufe,  Softrate,  vous  obligeoit  à  le  refufer? 

SOSTRATE. 

La  crainte,  Madame,  de  m'en  acquiter  mal. 

ERIPHILE. 

Croyez-vous  que  je  ne  vous  eftime  pas  affez  pour 
vous  ouvrir  mon  cœur,  &  vous  donner  toutes  les  lu- 
mières que  vous  pourrez  defirer  de  moy  fur  le  fujet  de 
ces  deux  Princes? 

SOSTRATE. 

Je  ne  defire  rien  pour  moy  là-deflus,  Madame,  &  je 
ne  vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir  don- 
ner aux  ordres  qui  m'amènent. 

ERIPHILE. 

Jufques-icy  je  me  fuis  défendue  de  m'expliquer,  &la 
Princefle  ma  Mère  a  eu  la  bonté  de  fouffrir  que  j'aye 
reculé  toujours  ce  choix  qui  me  doit  engager  ;  mais  je 
feray  bien  aife  de  témoigner  à  tout  le  monde  que  je 
Yeux  faire  quelque  chofe  pour  l'amour  de  vous,  &  fi 
vous  m'en  preflTez  je  rendray  cet  arreft  qu'on  attend 
depuis  fi  longtemps. 

SOSTRATE. 

C'eft  une  chofe,  Madame,  dont  vous  ne  ferez  point 
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importunée  par  moy,  &  je  ne  fçaurois  me  refoudre  à 
preffer  une  Princeffe  qui  fçaic  trop  ce  qu'elle  a  à  faire. 

ERIPHILE. 

Mais  c'eft  ce  que  la  Princeffe  ma  Mère  attend  de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ne  luy  ay-je  pas  dit  auffi  que  je  m'acqutterois  mal 
de  cette  commiflion? 

ERIPHILE. 

O  ça,  Softrate,  les  gens  comme  vous  ont  toujours 
les  yeux  penetrans,  &  je  penfe  qu'il  ne  doit  y  avoir 
gueres  de  chofes  qui  échapent  aux  voftres.  N'ont-ils  pu 
découvrir,  vos  yeux,  ce  dont  tout  le  monde  eft  en  peine, 
&  ne  vous  ont-ils  point  donné  quelques  petites  lumières 
du  panchant  de  mon  cœur?  Vous  voyez  les  foins  qu'on 
me  rend,  Tempreflement  qu'on  me  témoigne;  quel  eft 
celuy  de  ces  deux  Princes  que  vous  croyez  que  je  re- 
garde d'un  œil  plus  doux? 

SOSTRATE. 

Les  doutes  que  Ton  forme  fur  ces  fortes  de  chofes, 
ne  font  réglez  d'ordinaire  que  par  les  incerefts  qu'on 
prend. 

ERIPHILE. 

Pour  qui,  Softrate,  pancheriez-vous  des  deux?  quel 
eft  celuy,  dites-moy,  que  vous  foûhaiteriez  quej'épou- 
faiTe? 

SOSTRATE. 

Ahl  Madame,  ce  ne  feront  pas  mes  foûhaics,  mais 
voftre  inclination  qui  décidera  de  la  chofe. 
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ERIPHILB. 

Mais  fi  je  me  confeillois  à  vous  pour  ce  choix? 

SOSTRATB. 

Si  vous  vous  confeilliez  à  moy,  je  ferois  fore  emba- 
raffé. 

ERIPHILE. 

Vous  ne  pourriez  pas  dire  qui  des  deux  vous  femble 
plus  digne  de  cette  préférence? 

SOST&ATE. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  mes  yeux,  il  n'y  aura  perfonne 
qui  foit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  Princes  du 
monde  feront  trop  peu  de  chofe  pour  afpirer  à  vous; 
les  Dieux  feuls  y  pourront  prétendre,  &  vous  ne  fouf- 
frirez  des  hommes  que  l'encens,  &  les  Sacrifices. 

ERIPHILE. 

Cela  eft  obligeant,  &  vous  elles  de  mes  amis.  Mais 
je  veux  que  vous  me  difiez  pour  qui  des  deux  vous  vous 
fente*  plus  d'inclination,  quel  eft  celuy  que  vous  met- 
tez le  plus  au  rang  de  vos  amis. 


SCENE  IV. 
Chorébe,  Softrate,  Eriphile. 

CHORÉBE. 

Madame,  voilà  la  Princefle  qui  vient  vous  prendre 
icy,  pour  aller  au  Bois  de  Diane. 

v.  18 
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SOSTRATE. 

Helasl  petit  garçon  que  tu  es  venu  à  propos. 


SCENE  V. 

Arijlione,  Iphicrate,  Timocles, 
Anaxarque,  Clitidas,  Softrate,  Eriphilt. 

ARISTIONE. 

On  vous  a  demandée,  ma  Fille,  &  il  y  a  des  gens  que 
voftre  abfence  chagrine  fort. 

ERIPHILE. 

Je  penfe,  Madame,  qu'on  m'a  demandée  par  com- 
pliment, &  on  ne  s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dit. 

ARISTIONE. 

On  enchaîne  pour  nous  icy  tant  de  divertUTemensles 
uns  aux  autres,  que  toutes  nos  heures  font  retenues,  & 
nous  n'avons  aucun  moment  à  perdre,  fi  nous  voulons 
les  goûter  tous.  Entrons  vide  dans  le  Bois,  &  voyons 
ce  qui  nous  y  attend;  ce  lieu  eft  le  plus  beau  du  monde, 
prenons  vide  nos  places. 

Fin  du  fécond  Àéle. 


~^IF 
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e  Théâtre  eft  une  Foreft,  od  la  Princefle  eft  invitée 
d'aller,  une  Nymphe  luy  en  fait  les  honneurs  en 
chantant,  fe  pour  la  divertir  on  luy  joue  une  petite 
Comédie  en  Mufique,  dont  voicy  le  fujet  :  Un 
Berger  fe  plaint  à  deux  Bergers  Tes  amis,  des 
froideurs  de  celle  qu'il  ayme,  les  deux  amis  le  confolent;  fe 
comme  la  Bergère  aymée  arrive,  tous  trois  fe  retirent  pour 
robferver  :  après  quelque  plainte  amoureufe  elle  fe  repofe  fur 
un  gason,  fe  s'abandonne  aux  douceurs  du  fommeil  ;  l'Amant 
fait  approcher  fes  amis  pour  contempler  les  grâces  de  fa  Ber- 
gère, fe  invite  toutes  chofes  à  contribuer  à  fon  repos.  La 
Bergère  en  l'éveillant,  voit  fon  Berger  à  fes  pieds,  fe  plaint 
de  fa  pourfuite  :  Mais  confiderant  fa  confiance  elle  luy  accorde  fa 
demande,  fe  confent  d'en  eftre  aymée  en  prefence  des  deux 
Bergers  amis:  Deux  Satyres  arrivant  fe  plaignent  de  fon  chan- 
gement, fe  eftant  touche*  de  cette  difgrace,  cherchent  leur 
confolation  dans  le  vin. 


"§t* 
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LES    PERSONNAGES 

DE  LA  PASTORALE. 

LA  NYMPHE   DE    LA  VALLÉE  DE   TEMPE. 

TIRCIS. 

LTCASTE. 

MENANDRE. 

CALISTE. 

DEUX    SATYRES. 


PROLOGUE. 

La  Nymphe  de  Tempe. 

Vene\  grande  Prince  Je  apec  tous  vos  appas, 
Vene\  prefter  vos  yeux  aux  innocens  ibas 
Que  noflre  de\ert  vous  prefente; 
N'y  cherche^  point  P  éclat  des  Feftes  de  la  Cour, 
On  ne  fent  icy  que  l'amour, 
Ce  n'eft  que  d'amour  qu'on  y  chante. 
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SCENE    PREMIERE. 
Tirets. 

Vous  chante^  fous  ces  feuillages. 
Doux  rqffignols  pleins  d'amour. 
Et  de  vos  tendres  ramages 
Vous  réveille\  tour  à  tour 
Les  échos  de  ces  bocages  : 
Helas  !  petits  oy féaux,  helas  ! 
Si  vous  avie\  mes  maux  vous  ne  chanterie\  pas. 

SCENE   DEUXIEME 
Licajle,  Menandre,  Tircis. 

LICASTE. 

Héquoy  toujours  languijf ont,  f ombre,  &  trifle? 

MBNANDRB. 

Hé  quoy  toujours  aux  pleurs  abandonné? 

TIRCIS. 

Toujours  adorant  Califte, 
Et  toujours  infortuné. 

LICASTE. 

Domte,  domle,  Berger,  Vennuy  qui  te  poffede. 

TIRCIS. 

Eh  le  moyen,  helas  ! 
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MENANDRE. 

Fais,  fais-toy  quelque  effort. 

TIRCIS. 

Eh  le  moyen }  helas!  quand  le  mal  efi  trop  fort? 

LICASTE. 

Ce  mal  trouvera  Jon  remède. 

TIRCIS. 

Je  ne  gueriray  qu'à  ma  mort.    - 

LICASTE,   ET  MENANDRE. 

AhTircis! 

TIRCIS. 

Ah  Bergers! 

LICASTE,    ET    MENANDRE. 

Prens  fur  toy  plus  d'empire. 

TIRCIS. 

Rien  ne  me  peut  fecourir. 

LICASTE,    ET    MENANDRE. 

Cefi  trop,  Seft  trop  céder. 

TIRCIS. 

Cefi  trop,  c*eft  tropfouffrir. 

LICASTE,    ET    MENANDRE. 

Quelle  foibleffe! 

TIRCIS. 

Quel  martyre  ! 

LICASTE,    ET    MENANDRE. 

Il  faut  prendre  courage. 
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TIRCIS. 

//  faut  plûtofl  mourir. 

LICASTE. 

//  jiefi  point  de  Bergère 
Si froide ,  &fifevere, 
Dont  la  preffante  ardeur 
D'un  cœur  qui  perfevere 
Ne  vainque  la  froideur. 

MBNAND&F, 

Il  eft  dans  les  affaires 
Des  amoureux  myfleresj 
Certains  petits  momens 
Qui  changent  les  plus  fier  es, 
Et  font  d'heureux  Amans. 

TIRCIS. 

Je  la  voy,  la  cruelle, 
Qui  porte  icy  fes  pas, 
Gardons  (feftre  veu  d'elle, 

L'ingrate,  helas! 

N'y  viendroit  pas. 

SCENE  TROISIEME. 

Calijle. 

Ah  que  fur  noftre  cœur 
La  fevere  Loy  de  l'honneur 
Prend  un  cruel  empire! 
Je  ne  fais  voir  que  rigueurs  pour  Tircis, 
Et  cependant  fenfible  à  fes  cuifans  fouets, 
De  fa  langueur  en  fecret  je  foûpire, 
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Et  voudrois  bien  foulager  fon  martyre. 
Ceft  à  vousfeuls  que  je  le  dis, 
Arbres,  n'allei  pas  le  redire. 
Puifque  le  Ciel  a  voulu  nous  former 
Avec  un  cmur  qu'Amour  peut  enJUvnmer, 
Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  fi  doux  nous  force  à  nous  armer, 
Et  pourquoy  fans  eftre  blâmable 
Ne  peut-on  pas  aymer 
Ce  que  Von  trouve  aymable  f 

Helas  !  que  vous  eftes  heureux 
Innocens  Animaux  de  vivre  fans  contrainte, 

Et  de  pouvoir  fuivre  fans  crainte 
Les  doux  emportemens  de  vos  cmur  s  amoureux  : 
Helas  l  petits  oy féaux  que  vous  eftes  heureux 

De  nefenrir  nulle  contrainte. 

Et  de  pouvoir  fuivre  fans  crainte 
Les  doux  emportemens  de  vos  cmurs  amoureux. 

Mais  le  fommeilfur  ma  paupière 
Verfe  defes  Pavots  V agréable  fraifcheur, 

Donnons-nous  à  luy  toute  entière, 

Nous  n'avons  point  de  Loy  fevere 
Qui  défende  à  nos  fens  éten  goûter  la  douceur. 

SCENE    QUATRIÈME. 
Tirets,  Licafte,  Menandre. 

TIB.CIS. 

Vers  ma  belle  ennemie 
Portons  fans  bruit  nos  pas, 
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Et  ne  révallons  pas 
Sa  rigueur  endormie. 

TOUS    TROIS. 

Dormeij  dorme\  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs, 
Et  goûiei  le  repos  que  vous  ofte\  aux  cœurs, 
Dormef,  dorme\  beaux  yeux. 

TIRCIS. 

Silence,  petits  oy féaux, 
Vents  n'agitez  nulle  chofe, 
Coulej  doucement  ruiffeaux, 
Ceft  CaUfie  qui  repofe. 

TOUS    TROIS. 

Dormey,  dorme\  beaux  yeux,  adorables  vainqueurs, 
Et  goûte\  le  repos  que  vous  oflet  aux  cours, 
Dorme\,  dorme\  beaux  yeux. 

CALISTB. 

Ah  quelle  peine  extrême  ! 
Suivre  par  tout  mes  pas. 

TIRCIS. 

Que  voulej-vous  qu'on  Juive,  helasf 
Que  ce  qu'on  ayme? 

CALISTE. 

Berger  que  voulez-vous  t 

TIRCIS. 

Mourir,  belle  Bergère, 
Mourir  à  vos  genoux, 
Et  finir  ma  mi f  ère, 
Puifque  en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  foûpirer, 
Il  y  faut  expirer. 
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CALISTE. 

Ah  Tirets,  ofie\-vous ,  y fay  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  cœur  nfintroduife  V amour. 

LICASTE   ET    MENAND&E,   run  fris  Voulu, 

Soit  amour,  foit  pitié, 
Ilfied  bien  d'eftre  tendre; 
C'efl  par  trop  vous  défendre 
Bergère,  il  faut  fe  rendre 
A  fa  longue  amitié, 
Soit  amour,  foit  pitié, 
Ilfied  bien  oVefire  tendre. 

CALISTE. 

Cefi  trop,  ceft  trop  de  rigueur, 
J'ay  mal-traité  vofire  ardeur 
Cheriffant  vofire  perfonne, 

Vange\-vous  de  mon  cœur 
Tircis,  je  vous  le  donne. 

T1RCIS. 

0  Ciel!  Bergers!  Califie!  ah  je  fuis  hors  de  moyl 
Si  Von  meurt  de  plaifir  je  dois  perdre  la  vie. 

LICASTE. 

Digne  prix  de  tafoy! 

MENAND&E. 

0  fort  digne  d 'envie  ! 
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SCENE  CINQUIÈME. 

Deux  Satyres,    Tircis,  Licafte, 
Califte. 

PREMIER    SATYRE. 

Quoy  tu  me  fuis  ingrate }  &  je  te  vois  icy 
De  ce  Berger  à  moy  faire  une  préférence? 

DEUXIÈME    SATYRE. 

Quoy  mes  foins  n'ont  rien  pâfur  ton  indifférence, 
Et  pour  ce  langoureux  ton  cœur  sfefi  adoucy  ? 

CALISTE. 

Le  deftin  le  veut  ainfi, 
Prenei tous  ^eux  patience. 

PREMIER    SATYRE. 

Aux  aymans  qu'on  pouffe  à  bout 
L'amour  fait  verfer  des  larmes  : 
Mais  ce  n'eft  pas  noflre  gouft, 
Et  la  bouteille  a  des  charmes 
Qui  nous  confolent  de  tout. 

DEUXIÈME  SATYRE. 

Noflre  amour  n'a  pas  toujours 
Tout  le  bon-heur  qu'il  defire  : 
Mais  nous  avons  unfecours, 
Et  le  bon  vin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS. 

Champeflres  Divinitej, 
Faunes,  Driades,  forte\ 
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De  vos  paifibles  retraites; 
Mejlei  vos  pas  à  nos  fons} 
Et  tracei  fur  les  herbettes 
L'image  de  nos  chanfons. 

PREMIERE    ENTRÉE  DE  BALLET. 

En  mefme  temps  ûx  Driadet  t  fix  Faunes  fortent  de  leurs 
demeures,  fc  font  enfemble  une  dance  agréable,  qui  s'oumiit 
tout  d'an  coup,  biffe  voir  on  Berger  t  «ne  Bergère,  qui  font 
en  Manque  une  petite  Scène  d'un  dépit  amoureux. 


DEPIT  AMOUREUX. 
Climene,   Philinte. 

PHILINTK. 

Quand  je  plaifois  à  tes  yeux 
Teftois  content  de  ma  via, 
Et  ne  voyou  Roy  ny  Dieux 
Dont  le  fort  ma  fit  envia. 

CLIMENE. 


Lors  qu'à  toute  autre  per forme 
Mepreferoit  ton  ardeur, 
J'aurais  quitté  la  Couronna 
Pour  régner  deffus  ton  cœur. 


PHILINTE. 


Un  autre  a  guery  mon  orna 
Des  feux  que  favois  pour  toy. 
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CLIMENE. 


Un  autre  a  vangé  ma  JL&me 
Des  foiblefes  de  tafoy. 


PHILINTB. 


Chris  qu'on  vante  fi  fort, 
HP  aime  d'une  ardeur  fidelle, 
Si/es  yeux  vouloient  ma  mort 
Je  mourrois  content  pour  elle. 


CLIMBNE. 


MirtUfi  digne  t envie, 
Me  chérit  plus  que  le  Jour, 
Et  moy  Jeperdrois  la  vie 
Pour  luy  montrer  mon  amour. 

PHILINTE. 

Mais  fi  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaiffante  trace 
Ckaffoit  Chris  de  mon  cœur 
Pour  te  remettre  en  fa  place  ? 

CLIMBNE. 

Bien  qu'avec  pleine  tendreffe 
Mirtil  me  puiffe  chérir, 
Avec  toy,  je  le  confeffe, 
Je  voudrais  vivre  &  mourir. 

TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 

Ah  plus  que  jamais  aymons-nous, 
Et  vivons  &  mourons  en  des  liens  fi  doux. 
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TOUS    LES    ACTEURS    DE    LA    COMEDIE 
CHANTENT. 

Amans  que  vos  querelles 
Sont  aymables  &  belles, 
Qu'on  y  voit  fucceder 
De  plaifir,  de  tendreffe, 
Querellez-vous  fans  cejfe 
Pour  vous  racommoder  ! 

Amans  que  vos  querelles 
Sont  aymables  &  belles,  &c. 

DEUXIÈME   ENTRÉE   DE   BALLET. 

Les  Faunes  &  les  Driades  recommencent  leur  dance,  que  les 
Bergères  fr  Bergers  Mnûaens  entremeflent  de  leurs  Chanfons, 
tandis  que  trois  petites  Driades,  fr  trois  petits  Faunes  font 
paroiilre  dans  l'enfoncement  du  Théâtre  tout  ce  qui  fe  pafle 
fur  le  devant. 

LES    BERGERS,    ET    BERGERES. 

Jouïffons,  JouïJ/bns  des  plaifirs  innocent 
Dont  les  feux  de  P Amour  fçavent  charmer  nos  fens, 
Des  grandeur s ,  qui  voudra  fefoucie, 
Tous  ces  honneurs  dont  on  a  tant  d'envie. 
Ont  des  chagrins  qui  font  vieilliffans  : 
Jouïffons,  jouïffons  des  plaifirs  innocens 
Dont  les  feux  de  V Amour  fçavent  charmer  nos  fens. 
En  aymant  tout  nous  plaifi  dans  la  vie, 
Deux  cœurs  unis  de  leur  fort  font  contens, 

Cette  ardeur  de  plaifirs  fuivie, 
De  tous  nos  jours  fait  d?  éternels  printemps: 
Jouïffons,  jouïffons  des  plaifirs  innocens 
Dont  les  feux  de  V Amour  fçavent  charmer  nos  fens. 


QACTE  III. 


SCENE    PREMIERE. 

Arifiione,  Iphicrate,  Tirnocles,  Anaxarque, 
Clitidas,  Eriphile,  Sqftrate,  Suite. 

ARISTIONE. 

Les  mefmes  paroles  toujours  fe  prefentent  à  dire.  Il 
faut  toujours  s'écrier  voilà  qui  eft  admirable,  il  ne  fe 
peut  rien  de  plus  beau,  cela  paiïe  tout  ce  qu'on  a 
jamais  veu. 

TIMOCLES. 

Ceft  donner  de  trop  grandes  paroles,  Madame,  à  de 
petites  bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des  bagatelles  comme  celles-là,  peuvent  occuper 
agréablement  les  plus  ferieufes  perfonnes.  En  vérité, 
ma  Fille,  vous  elles  bien  obligée  à  ces  Princes,  &  vous 
ne  fçauriez  aflez  reeonnoiftre  tous  les  foins  qu'ils  pren- 
nent pour  vous. 

ERIPHILE. 

J'en  ay,  Madame,  tout  le  reflentiment  qu'il  eft  pof- 
fible. 

ARISTIONE. 

Cependant  vous  les  faites  long-temps  languir,  fur  ce 
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qu'ils  attendent  de  vous;  j'ay  promis  de  ne  vous  point 
contraindre,  mais  leur  amour  vous  prefie  de  vous  dé- 
clarer, &  de  ne  plus  traifner  en  longueur  la  recom- 
penfe  de  leurs  fervices.  J'ai  chargé  Softrate  d'apprendre 
doucement  de  vous  les  fentimens  de  voftre  coeur,  &  je 
ne  fçay  pas  s'il  a  commencé  à  s'acquiter  de  cette  com- 
miflion. 

BR1PHILK. 

Oûy,  Madame,  mais  il  me  femble  que  je  ne  puis 
aflez  reculer  ce  choix  dont  on  me  prefle,  &  que  je  ne 
fçaurois  le  faire  fans  mériter  quelque  blime.  Je  me 
fens  également  obligée  à  l'amour,  aux  empreflemens, 
aux  fervices  de  ces  deux  Princes,  &  je  trouve  une 
efpece  d'injuftice  bien  grande  à  me  montrer  ingrate, 
ou  vers  l'un,  ou  vers  l'autre,  par  le  refus  qu'il  m'en 
faudra  faire  dans  la  préférence  de  fon  Rival. 

IPHIC&ATB. 

Cela  s'appelle,  Madame,  un  fort  bonnette  compli- 
ment pour  nous  refufer  tous  deux* 

A&ISTIONB. 

Ce  fcrupule,  ma  Fille,  ne  doit  point  vous  inquiéter, 
&  ces  Princes  tous  deux  fe  font  fournis  il  y  a  long- 
temps à  la  préférence  que  pourra  faire  voftre  inclina- 
tion. 

B&IPHILB. 

L'inclination,  Madame,  eft  fort  fujete  à  fe  tromper, 
&  des  yeux  defintereffez  font  beaucoup  plus  capables 
de  faire  un  jufte  choix. 

ARISTIONE. 

Vous  fçavez  que  je  fuis  engagée  de  parole  à  ne  rien 
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prononcer  là-deffus,  &  parmy  ces  deux  Princes  voftre 
inclination  ne  peut  point  fe  tromper,  &  faire  un  choix 
qui  (bit  mauvais. 

ERIPHILE. 

Pour  ne  point  violenter  voftre  parole,  ny  mon  fcru- 
pule,  agréez,  Madame,  un  moyen  que  j'ofe  propofer. 

ARISTIONE. 

Quoy,  ma  Fille? 

ERIPHILE. 

Que  Softrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  Favez 
pris  pour  découvrir  le  fecret  de  mon  cœur,  fouffrez 
que  je  le  prenne  pour  me  tirer  de  l'embaras  où  je  me 
trouve. 

ARISTIONE. 

J'eftime  tant  Softrate,  que  foit  que  vous  vouliez  vous 
fervir  de  luy  pour  expliquer  vos  fentimens,  ou  foit  que 
vous  vous  en  remettiez  abfolument  à  fa  conduite;  je 
fais,  dy-je,  tant  d'eftime  de  fa  vertu  &  de  fon  juge- 
ment, que  je  confens  de  tout  mon  cœur  à  la  propofidon 
que  vous  me  faites. 

IPHICRATE. 

C'eft  à  dire,  Madame,  qu'il  nous  faut  faire  noflre 
Cour  à  Softrate? 

SOSTRATE. 

Non,  Seigneur,  vous  n'aurez  point  de  Cour  à  me 
faire,  &  avec  tout  le  refpeét  que  je  dois  aux  Princeffes, 
je  renonce  à  la  gloire  où  elles  veulent  m'élever. 

ARISTIONE. 

D'où  vient  cela,  Softrate? 

v.  19 
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SOSTRATB. 

J'ay  des  raifons,  Madame,  qui  ne  permettent  pas 
que  je  reçoive  l'honneur  que  vous  me  prefentez. 

IPHICRATE. 

Craignez-vous,  Softrate,  de  vous  faire  un  ennemy? 

SOSTRATB. 

Je  craindrois  peu,  Seigneur,  les  ennemis  que  je  pour- 
rois  me  faire  en  obeïflant  à  mes  Souveraines. 

TIMOCLES. 

Par  quelle  raifon  donc,  refufez-vous  d'accepter  le 
pouvoir  qu'on  vous  donne,  &  de  vous  acquérir  l'amitié 
d'un  Prince  qui  vous  devroit  tout  fon  bon-heur? 

SOSTRATB. 

Par  la  raifon  que  je  ne  fuis  pas  en  eftat  d'accorder 
à  ce  Prince  ce  qu'il  fouhaiteroit  de  moy. 

IPHICRATE. 

Quelle  pourroit  eftre  cette  raifon  ? 

SOSTRATE. 

Pourquoyme  tant  preffer  ià-deflus?  Peut-eftre  ay-je, 
Seigneur,  quelque  intereft  fecret  qui  s'oppofe  aux  pré- 
tentions de  voftre  amour.  Peut-eftre  ay-je  un  amy  qui 
brûle  (ans  ofer  le  dire,  d'une  flâme  refpeftueufe  pour 
les  charmes  divins  dont  vous  eftes  épris.  Peut-eftre  cet 
amy  me  fait-il  tous  les  jours  confidence  de  fon  mar- 
tyre; qu'il  fe  plaint  à  moy  tous  les  jours  des  rigueurs 
de  fa  deftinée,  &  regarde  l'Hymen  de  la  Princefle,  ainfi 
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que  l'aireit  redoutable  qui  le  doit  pouffer  au  tombeau; 
&  fi  cela  eftoit,  Seigneur,  feroit-il  raifonnable  que  ce 
fuft  de  ma  main  qu'il  receuft  le  coup  de  fa  mort? 

IPHICRATE. 

Vous  auriez  bien  la  mine,  Softrate,  d'eftre  vous-mefme 
cet  amy,  dont  vous  prenez  les  interefts. 

SOSTRATB. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux  aux 
perfonnes  qui  vous  écoutent;  je  fçay  me  connoiftre, 
Seigneur,  &  les  mal-heureux  comme  moy  n'ignorent  pas 
jufques  où  leur  fortune  leur  permet  d'afpirer. 

AJUSTIONS. 

LaifTons  cela,  nous  trouverons  moyen  de  terminer 
Pirrefolution  de  ma  Fille. 

ANAXARQUB. 

En  eft-il  un  meilleur,  Madame,  pour  terminer  les 
chofes  au  contentement  de  tout  le  monde,  que  les  lu- 
mières que  le  Ciel  peut  donner  fur  ce  Mariage?  J'ay 
commencé  comme  je  vous  ay  dit,  à  jetter  pour  cela  les 
figures  myfterieufes  que  noftre  art  nous  enfeigne,  & 
j'efpere  vous  faire  voir  tantoft  ce  que  l'avenir  garde  à 
cette  union  foûhaitée.  Après  cela  pourra-t-on  balancer 
encore?  La  gloire  &  les  profperitez,  que  le  Ciel  pro- 
mettra, ou  à  l'un,  ou  à  l'autre  choix,  ne  feront-elles  pas 
fuffifantes  pour  le  déterminer,  &  celuy  qui  fera  exclus, 
pourra-t-il  s'offencer  quand  ce  fera  le  Ciel  qui  décidera 
cette  préférence? 
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IPHICRATE- 

Pour  moy  je  m'y  foûmcts  entièrement,  &  je  déclare 
que  cette  voye  me  femble  la  plus  raifonnable. 

TIMOCLBS. 

Je  fuis  de  mefine  avis,  &  le  Ciel  ne  fçauroit  rien 
faire  où  je  ne  foufcrive  fans  répugnance. 

KRIPHILE. 

Mais,  Seigneur  Anaxarque,  voyez-vous  fi  clair  dans 
les  deftinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais,  &  ces 
profperitez,  &  cette  gloire  que  vous  dites  que  le  Ciel 
nous  promet,  qui  en  fera  caution,  je  vous  prie  } 

ARISTIONE. 

Ma  Fille,  vous  avez  une  pedte  incrédulité  qui  ne 
vous  quitte  point. 

ANAXARQUE. 

Les  épreuves,  Madame,  que  tout  le  monde  a  veuës 
de  l'infaillibilité  de  mes  prediftions,  font  les  cautions 
fuffifantes  des  promettes  que  je  puis  faire.  Mais  enfin, 
quand  je  vous  auray  fait  voir  ce  que  le  Ciel  vous 
marque,  vous  vous  réglerez  là-deffus,  à  voftre  fantaifie, 
&  ce  fera  à  vous  à  prendre  la  fortune  de  l'un,  ou  de 
l'autre  choix. 

ERIPHILE. 

Le  Ciel,  Anaxarque,  me  marquera  les  deux  fortunes 
qui  m'attendent? 

ANAXARQUE. 

Oiiy,  Madame,  les  félicitez  qui  vous  fuivront,  fi 
vous  époufez  l'un,  &  les  difgraces  qui  vous  accompa- 
gneront, fi  vous  époufez  l'autre. 
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ERIPHILE. 

Mais  comme  il  eft  impoflîble  que  je  les  époufe  tous 
deux,  il  faut  donc  qu'on  trouve  écrit  dans  le  Ciel,  non 
feulement  ce  qui  doit  arriver,  mais  aulïi  ce  qui  ne  doit 
pas  arriver. 

CLITIDAS. 

Voilà  mon  Aftrologue  embaraffé. 

ANAXARQUJ. 

Il  faudroit  vous  faire,  Madame,  une  longue  difcution 
des  principes  de  l' Aftrologie  pour  vous  faire  comprendre 
cela. 

CLITIDAS 

Bien  répondu.  Madame,  je  ne  dis  point  de  mal  de 
FAftrologie,  TAftrologie  eft  une  belle  chofe,  &  le  Sei- 
gneur Anaxarque  eft  un  grand  homme. 

IPHICRATE. 

La  vérité  de  FAftrologie  eft  une  chofe  inconteftable, 
&  il  n'y  a  perfonne  qui  puifle  difputer  contre  la  certi- 
tude de  fes  prédirions. 

CLITIDAS. 

Aflurement. 

TIMOCLES. 

Je  fuis  aflez  incrédule  pour  quantité  de  choies,  mais 
pour  ce  qui  eft  de  FAftrologie,  il  n'y  a  rien  de  plus  feur 
&  de  plus  confiant,  que  le  fuccés  des  Horofcopes  qu'elle 
tire. 

CLITIDAS. 

Ce  font  des  chofes  les  plus  claires  du  monde. 
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1PHIC&ATE. 

Cent  avantures  prédites  arrivent  cous  les  jours,  qui 
convainquent  les  plus  opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il  eft  vray. 

TIMOCLBS. 

Peut-on  contefter  fur  cette  madère  les  incidens  cé- 
lèbres, dont  les  Hiftoires  nous  font  foy? 

CLITIDAS. 

Il  faut  n'avoir  pas  le  fens  commun.  Le  moyen  de 
contefter  ce  qui  eft  moulé  ? 

ARISTIONB. 

Softrate  n'en  dit  mot,  quel  eft  fon  fentiment  la- 
deflus? 

SOST&ATS. 

Madame,  tous  les  efprits  ne  font  pas  nez  avec  les 
qualitez  qu'il  faut  pour  la  délicatefle  de  ces  belles 
Sciences,  qu'on  nomme  curieufes,  &  il  y  en  a  de  fi  ma* 
teriels,  qu'ils  ne  peuvent  aucunement  comprendre  ce  que 
d'autres  conçoivent  le  plus  facilement  du  monde.  Il  n'eft 
rien  de  plus  agréable,  Madame,  que  toutes  les  grandes 
promefles  de  ces  connoiiïances  fublimes.  Transformer 
tout  en  or,  faire  vivre  éternellement,  guérir  par  des 
paroles,  fe  faire  aymer  de  qui  Ton  veut,  fçavoir  tous 
les  fecrets  de  l'avenir,  faire  décendre  comme  on  veut 
du  Ciel  fur  des  métaux  des  impreflions  de  bon-heur, 
commander  aux  démons,  fe  faire  des  Armées  invifibles 
&  des  Soldats  invulnérables.  Tout  cela  eft  charmant, 
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fans  douce,  &  il  y  a  des  gens  qui  n'ont  aucune  peine 
à  en  comprendre  la  pofiibilité,  cela  leur  eft  le  plus 
aifé  du  monde  à  concevoir;  mais  pour  moy,  je  vous 
avoue  que  mon  efpric  groflîer  a  quelque  peine  à  le 
comprendre,  &  à  le  croire,  &  j'ay  toujours  trouvé 
cela  trop  beau  pour  eftre  véritable.  Toutes  ces  belles 
raifons  de  fympathie,  de  force  magnétique,  &  de  vertu 
occulte,  font  fi  fubtiles  &  délicates,  qu'elles  échapent 
à  mon  fens  matériel,  &  fans  parler  du  refte,  jamais  il 
n'a  efté  en  ma  puiiTance  de  concevoir  comme  on  trouve 
écrit  dans  le  Ciel  jufqu'aux  plus  petites  particularitez 
de  la  fortune  du  moindre  homme.  Quel  rapport,  quel 
commerce,  quelle  correfpondance  peut-il  y  avoir  entre 
nous  &  des  Globes,  éloignez  de  noftre  terre  d'une  dif- 
cance  fi  effroyable,  &  d'où  cette  belle  Science,  enfin, 
peut  eftre  venue  aux  hommes?  Quel  Dieu  Ta  révélée, 
ou  quelle  expérience  Ta  pu  former,  de  l'obfervation  de 
ce  grand  nombre  d'Aftres  qu'on  n'a  pu  voir  encore 
deux  fois  dans  la  mefme  difpofition  ? 

ANAXARQUE. 

Il  ne  fera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 

SOSTRATE. 

Vous  ferez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLITIDAS. 

Il  vous  fera  une  difcudon  de  tout  cela  quand  vous 
voudrez. 

1PHICRATE. 

Si  vous  ne  comprenez  pas  les  chofes,  au  moins  les 
pouvcz-vous  croire,  fur  ce  que  Ton  voit  tous  les  jours. 
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SOSTRATE. 

Comme  mon  fens  eft  fi  groflier  qu'il  n'a  pu  rien 
comprendre,  mes  yeux  aufli  font  fi  mal-heureux  qu'ils 
n'ont  jamais  rien  veu. 

IPHICRATE. 

Pour  moy  j'ay  veu,  &  des  chofes  tout-à-fait  con- 
vainquantes. 

TIMOCLES. 

Et  moy  aufli. 

SOSTRATE. 

Comme  vous  avez  veu,  vous  faites  bien  de  croire, 
&  il  faut  que  vos  yeux  foient  faits  autrement  que  les 
miens. 

IPHICRATE. 

Mais  enfin,  la  Prince fle  croit  à  l'Aftrologie,  &  il  me 
femble  qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Eft-ce  que 
Madame,  Softrate,  n'a  pas  de  l'efprit  &  du  fens? 

SOSTRATE. 

Seigneur,  la  queftion  eft  un  peu  violente,  l'efprit  de 
la  Princefle  n'eft  pas  une  règle  pour  le  mien,  &  fon 
intelligence  peut  l'élever  à  des  lumières  où  mon  fens  ne 
peut  pas  atteindre. 

ARISTIONE. 

Non,  Softrate,  je  ne  vous  diray  rien  fur  quantité  de 
chofes,  aufquelles  je  ne  donne  gueres  plus  de  créance 
que  vous.  Mais  pour  l'Aftrologie  on  m'a  dit,  &  fût 
voir  des  chofes  fi  pofitives  que  je  ne  la  puis  mettre  en 
doute. 
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SOSTRATE. 

Madame,  je  n'ay  rien  à  répondre  à  cela. 

ARISTIONE. 

Quittons  ce  difcours,  &  qu'on  nous  laifle  un  mo- 
ment. Dreflbns  noftre  promenade,  ma  Fille,  vers  cette 
belle  grotte,  où  j'ay  promis  d'aller.  Des  galanteries  à 
chaque  pas. 

Fin  du  troifiime  Â&e. 


I 
(QUATRIÈME   INTERMEDE.  j 


b  Théâtre  représente  une  grotte,  où  les  Prineefles 
vont  fe  promener,  k  dans  le  temps  qu'elles  y  en- 
trent, hnit  Statues  portant  chacune  deux  flambeau 
à  leurs  mains,  fortent  de  leurs  Niches,  k  font  une 
dance  variée  de  pliweurs  Figures,  &  de  planeurs  belles  atti- 
tudes, où  elles  demeurent  par  intervalles. 

ENTRÉE  DE  BALLET 
de  huit  Statues 


viCTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 
Ariftione,  Eriphile. 

ARISTIONK. 

De  qui  que  cela  foie,  on  ne  peut  rien  de  plus  galand 
&  de  mieux  entendu.  Ma  Fille,  j'ay  voulu  me  feparer 
de  tout  le  monde  pour  vous  entretenir,  &  je  veux  que 
vous  ne  me  cachiez  rien  de  la  vérité.  N'auriez-vous 
point  dans  l'ame  quelque  inclination  fecrete  que  vous 
ne  voulez  pas  nous  dire? 

ERIPHILE. 

Moy,  Madame? 

ARISTIONB. 

Parlez  à  coeur  ouvert,  ma  Fille,  ce  que  j'ay  fait  pour 
vous  mérite  bien  que  vous  ufiez  avec  moy  de  franchife. 
Tourner  vers  vous  toutes  mes  penfées,  vous  préférer 
à  toutes  chofes,  &  fermer  l'oreille  en  l'eftat  où  je  fuis, 
à  toutes  les  propofuions  que  cent  Princefles  en  ma  place 
écouteroient  avec  bienfeance,  tout  cela  vous  doit  aiïez 
perluader  que  je  fuis  une  bonne  Mère,  &  que  je  ne  fuis 
pas  pour  recevoir  avec  feverité  les  ouvertures  que  vous 
pourriez  me  faire  de  voftre  cœur. 
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E&IPHILE. 

Si  j'avois  fi  mal  fuivy  voftre  exemple,  que  de  m'eftre 
biffée  aller  à  quelques  fentimens  d'inclination  que 
j'eufle  raifon  de  cacher,  j'aurois,  Madame,  aflez  de 
pouvoir  fur  moy-mefme  pour  impofer  filence  à  cette 
paflion,  &  me  mettre  en  eftat  de  ne  rien  faire  voir  qui 
fuit  indigne  de  vôtre  fang. 

aristioke. 

Non,  non,  ma  Fille,  vous  pouvez  fans  fcrupule 
m'ouvrir  vos  fentimens.  Je  n'ay  point  renfermé  voftre 
inclination  dans  le  choix  de  deux  Princes,  vous  pouvez 
Fécendre  où  vous  voudrez,  &  le  mérite  auprès  de  moy 
tient  un  rang  fi  confiderable  que  je  l'égale  à  tout,  &  fi 
vous  m'avouez  franchement  les  chofes,  vous  me  verrez 
foufcrire  fans  répugnance  au  choix  qu'aura  fait  vôtre 
coeur. 

ERIPKILE. 

Vous  avez  des  bontez  pour  moy,  Madame,  donc  je 
ne  puis  aflez  me  louer,  mais  je  ne  les  mettray  point  à 
l'épreuve  fur  le  fujet  dont  vous  me  parlez,  &  tout  ce 
que  je  leur  demande,  c'eft  de  ne  point  prefler  un  Ma- 
riage où  je  ne  me  fens  pas  encore  bien  refoluë. 

ARISTIONE. 

Jufqu'icy  je  vous  ay  laiffée  aflez  maiftreffe  de  tout, 
&  l'impatience  des  Princes  vos  Amans. „  Mais  quel 
bruit  eft-ce  que  j'entends?  ah!  ma  Fille,  quel  fpe&acle 
s'offre  à  nos  yeux,  quelque  Divinité  defcend  icy, 
&  c'eft  la  Déeffe  Venus  qui  femble  nous  vouloir  parler. 
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SCENE  II. 

rCtiUS  atctwtpagnh  de  qustr*  petits  Amours  dtns  utu  auubint, 

Arifixone,  Eriphile. 

vbnus.- 

Princeffe  dans  tes  foins  brille  un  zèle  exemplaire, 
Qui  par  les  Immortels  doit  eftre  couronné, 
Et  pour  te  voir  un  gendre,  illuftre  &  fortuné, 
Leur  main  te  veut  marquer  le  choix  que  tu  dois  faire  ; 

Us  t'annoncent  tous  par  ma  voix, 
La  gloire  &  les  grandeurs,  que  par  ce  digne  choix, 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille, 
De  tes  difficultez  termine  donc  le  cours; 

Et  penfe  à  donner  ta  Fille 
A  qui  fauvera  tes  jours. 

ARISTIONE. 

Ma  Fille,  les  Dieux  impofent  filence  à  tous  nos  rai- 
fonnemens.  Après  cela  nous  n'avons  plus  rien  à  faire, 
qu'à  recevoir  ce  qu'ils  s'appreftent  à  nous  donner, 
&  vous  venez  d'entendre  diftin&ement  leur  volonté. 
Allons  dans  le  premier  Temple  les  affurer  de  noftre 
obeïflance,  &  leur  rendre  grâce  de  leurs  bontez. 
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SCENE  III. 

Anaxarque,  Cleon. 

CLBON. 

Voilà  la  Princefle  qui  s'en  va,  ne  voulez-vous  pas 
luy  parler? 

ANAXARQUE. 

Attendons  que  fa  Fille  foit  feparée  d'elle,  c'eft  un 
efprit  que  je  redoute,  &  qui  n'eft  pas  de  trempe  à  le 
lauTer  mener,  ainfi  que  celuy  de  fa  Mère*  Enfin,  mon 
Fils,  comme  nous  venons  de  voir  par  cette  ouverture, 
leftratagême  areufIi,no(lreVenus  afait  des  merveilles; 
&  l'admirable  Ingénieur  qui  s'eft  employé  à  cet  artifice, 
a  fi  bien  difpofé  tout,  a  coupé  avec  tant  d'adrefle  le 
plancher  de  cette  Grotte,  11  bien  caché  fes  fils  de  fer, 
&  tous  fes  relions,  fi  bien  ajufté  fes  lumières,  &  ha- 
billé fes  Perfonnages,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  n'y 
enflent  efté  trompez.  Et  comme  la  Princefle  Ariftione 
eft  fort  fuperftitieufe,  il  ne  faut  point  douter  qu'elle  ne 
donne  à  pleine  telle  dans  cette  tromperie.  Il  y  a  long- 
temps, mon  Fils,  que  je  prépare  cette  machine,  &  me 
voilà  tantoft  au  but  de  mes  prétentions. 

CLBON. 

Mais  pour  lequel  des  deux  Princes  au  moins  dreflez- 
vous  tout  cet  artifice  ? 

ANAXARQUE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  affiftance,  &  je  leur 
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promecs  à  cous  deux  la  faveur  de  mon  arc;  mais  les 
prefens  du  Prince  Iphicrace,  &  les  promettes  qu'il  m'a 
faites,  remportent  de  beaucoup  fur  tout  ce  qu'a  pu  faire 
l'autre.  Ainfi  ce  fera  luy  qui  recevra  les  effets  favo- 
rables de  tous  les  refforts  que  je  fais  jouer;  &  comme 
fon  ambition  me  devra  toute  chofe,  voilà,  mon  fils, 
noftre  fortune  faite.  Je  vay  prendre  mon  temps  pour 
affermir  dans  fon  erreur  l'efprit  de  la  Princeffe,  pour 
la  mieux  prévenir  encore  par  le  rapport  que  je  luy  fer ay 
voir  adroitement  des  paroles  de  Venus,  avec  les  pré- 
dictions des  figures  Celeftes,  que  je  luy  dis  que  j'ay 
jettées.  Va-t-eit  tenir  la  main  au  refte  de  l'ouvrage, 
préparer  nos  fix  hommes  à  fe  bien  cacher  dans  leur 
barque  derrière  le  Rocher;  à  pofement  attendre  le 
temps  que  la  Princeffe  Ariftione  vient  cous  les  foirs  fe 
promener  feule  fur  le  rivage,  à  fe  jetter  bien  à  propos 
fur  elle,  ainfi  que  des  Corfaires,  &  donner  lieu  au 
Prince  Iphicrate  de  luy  apporter  ce  fecours,  qui  fur  les 
paroles  du  Ciel  doic  mettre  entre  fes  mains  la  Princeffe 
Eriphile.  Ce  Prince  eft  avercy  par  moy,  &  fur  la  foy 
de  ma  prediâion  il  doit  fe  tenir  dans  ce  petit  Bois  qui 
borde  le  rivage.  Mais  fortons  de  cette  Grotte,  je  te 
diray  en  marchant  toutes  les  chofes  qu'il  faut  bien  ob- 
ferver.  Voila  la  Princeffe  Eriphile,  évitons  fa  ren- 
contre. 
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SCENE  IV. 
Eriphile,  Cleonice,  Softrate. 

ERIPH1LE. 

Helas!  quelle  eft  ma  deftinée,  &  qu'ay-je  fait  aux 

Dieux  pour  mériter  les  foins  qu'ils  veulent  prendre  de 

moy? 

cleonice. 

Le  voicy,  Madame,  que  j'ay  trouvé,  &  à  vos  pre- 
miers ordres  il  n'a  pas  manqué  de  me  fuivre. 

fiRIPHILE. 

Qu'il  approche,  Cleonice,  &  qu'on  nous  laiffe  feuls 
un  moment.  Softrate,  vous  m'aymez? 

SOSTRATE. 

Moy,  Madame  ? 

ERIPHILB. 

Laiflbns  cela,  Softrate,  je  le  fçay,  je  l'approuve, 
&  vous  permets  de  me  le  dire.  Voftre  paffion  a  paru 
à  mes  yeux,  accompagnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la 
pouvoit  rendre  agréable.  Si  ce  n'eftoit  le  rang  où  le 
Ciel  m'a  fait  naiftre,  je  puis  vous  dire  que  cette  paffion 
n'auroit  pas  efté  mal-heureufe,  &  que  cent  fois  je  luy 
ay  foùhaité  l'appuy  d'une  fortune,  qui  puft  mettre  pour 
elle  en  pleine  liberté  les  fecrets  fentimens  de  mon  ame. 
Ce  n'eft  pas,  Softrate,  que  le  mérite  feul  n'ait  à  mes 
yeux  tout  le  prix  qu'il  doit  avoir,  &  que  dans  mon 
cœur  je  ne  préfère  les  vertus  qui  font  en  vous,  à  tous 
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les  titres  magnifiques,  dont  les  autres  font  reveftus.  Ce 
n'eft  pas  mefme  que  la  Princefle  ma  Mère  ne  m'ait  aflez 
laiffé  la  difpofition  de  mes  vœux,  &  je  ne  doute  point, 
je  vous  l'avoue,  que  mes  prières  n'euflent  pu  tourner 
fon  confentement  du  collé  que  j'aurois  voulu;  mais  il 
eft  des  Eftats,  Softrate,  où  il  n'eft  pas  honnefte  de  vou- 
loir tout  ce  qu'on  peut  faire.  Il  y  a  des  chagrins  à  fe 
mettre  au  deflus  de  toutes  chofes,  &  les  bruits  fâcheux 
de  la  renommée  vous  font  trop  acheter  le  plaifir  que 
Ton  trouve  à  contenter  fon  inclination;  c'eft  à  quoy, 
Softrate,  je  ne  me  ferois  jamais  refoluë,  &  j'ay  creu 
faire  aflez  de  fuir  rengagement  dont  j'eftois  follicitée. 
Mais  enfin,  les  Dieux  veulent  prendre  le  foin  eux- 
mefmes  de  me  donner  un  époux;  &  tous  ces  longs  dé- 
lais avec  lefquels  j'ay  reculé  mon  Mariage,  &  que  les 
bornez  de  la  Princefle  ma  Mère  ont  accordez  à  mes 
defirs,  ces  délais,  dy-je,  ne  me  font  plus  permis,  &  il 
me  mut  refoudre  à  fubir  cet  arreft  du  Ciel.  Soyez  feur, 
Softrate,  que  c'eft  avec  toutes  les  répugnances  du  monde 
que  je  m'abandonne  à  cet  Hymenée;  &  que  fi  j'avois 
pu  eftre  maiftrefle  de  moy,  ou  j'aurois  efté  à  vous,  ou 
je  n'aurois  efté  à  perfonne.  Voilà,  Softrate,  ce  que 
j'avois  à  vous  dire,  voilà  ce  que  j'ay  creu  devoir  à  voftre 
mérite,  &  la  confolation  que  toute  ma  tendreffe  peut 
donner  à  voftre  flâme. 

SOSTB.ATE. 

Ah!  Madame,  c'en  eft  trop  pour  un  mal-heureux,  je 
ne  m'éftois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire, 
&  je  ceflè  dans  ce  moment  de  me  plaindre  des  deftinées. 
Si  elles  m'ont  fait  naiftre  dans  un  rang  beaucoup  moins 
élevé  que  mes  defirs  elles  m'ont  fait  naiftre  aflez  heu- 
v.  ao 
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reux  pour  attirer  quelque  pitié  du  cœur  d'une  grande 
Princefle  ;  &  cette  pitié  glorieufe  vaut  des  Sceptres  &  des 
Couronnes,  vaut  la  fortune  des  plus  grands  Princes  de 
la  terre.  Oiiy,  Madame,  dés  que  j'ay  ofé  vous  aymer, 
c'eft  vous,  Madame,  qui  voulez  bien  que  je  me  ferve 
de  ce  mot  téméraire,  dés  que  j'ay,  dy-je,  ofé  vous  ay- 
mer,  j'ay  condamné  d'abord  l'orgueil  de  mes  defirs,  je 
me  fuis  fait  moy-meûne  la  deftinée  que  je  devois  at- 
tendre. Le  coup  de  mon  trépas,  Madame,  n'aura  rien 
qui  me  furprenne,  puifque  je  m'y  eftois  préparé;  mais 
vos  bontez  le  comblent  d'un  honneur  que  mon  amour 
jamais  n'euft  ofé  efperer,  &  je  m'en  vais  mourir  après 
cela,  le  plus  content  &  le  plus  glorieux  de  tous  les 
hommes.  Si  je  puis  encore  fouhaiter  quelque  chofe,  ce 
font  deux  grâces,  Madame,  que  je  prends  la  hardiefle 
de  vous  demander  à  genoux;  de  vouloir  fouffrir  ma 
prefence  jufqu'à  cet  heureux  Hymenée,  qui  doit  mettre 
fin  à  ma  vie;  &  parmy  cette  grande  gloire,  &  ces 
longues  profperitez  que  le  Ciel  promet  à  voftre  union, 
de  vous  fouvenir  quelquefois  de  l'amoureux  Softrate. 
Puis-je,  divine  Princefle,  me  promettre  de  vous  cette 
precieufe  faveur  ï 

ERIPHILE. 

Allez,  Softrate,  fortez  d'icy,  ce  n'eft  pas  aymer  mon 
repos,  que  de  me  demander  que  je  me  fouvienne  de 
vous. 

SOSTRATB. 

Ah!  Madame,  fi  voftre  repos... 

ERIPHILE. 

Oftez-vous,  vous  dy-je,  Softrate,  épargnez  ma  foi- 
blefle,  &  ne  m'expofez  point  à  plus  que  je  n'ay  refolu. 
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SCENE  V, 
Cleonice,  Eriphile. 

CLEONICB. 

Madame,  je  tous  voy  Fefprit  tout  chagrin,  vous 
plaift-il  que  vos  danfeurs,  qui  expriment  fi  bien  toutes 
les  pallions,  tous  donnent  maintenant  quelque  épreuve 
de  leur  adreffe? 

ERIPHILE. 

Oûy,  Cleonice,  qu'ils  faflent  tout  ce  qu'ils  voudront, 
pourveu  qu'ils  me  laiflênt  à  mes  penfées. 


Fin  du  quatrième  Aâe. 


CINQUIÈME  INTERMEDE. 


«  a  t  â  s  Pantomimes,  pour  épreuve  de  leur  adretfe 
ajullent  leurs  geftes  ft  leurs  pas  ans  inquiétudes  de 
la  jeune  Princefle  Eriphile. 


ENTREE   DE    BALLET 
de  quatre  Pantomimes. 


oACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
Clitidas,  Eriphile. 

CLITIDAS. 

b  quel  cofté  porter  mes  pas?  où  m'aviferay- 
je  d'aller,  &  en  quel  lieu  puis-je  croire  que 
je  trouvera/  maintenant  la  Princefle  Eri- 
phile?  Ce  n'eft  pas  un  petit  avantage  que 

d'eftre  le  premier  à  porter  une  nouvelle.  Ah!  la  voilà. 

Madame,  je  vous  annonce  que  le  Ciel  vient  de  vous 

donner  l'époux  qu'il  vous  deftinoit. 

ERIPHILE. 

Eh,  laifl*moy,  Clitidas,  dans  ma  fombre  mélancolie. 

CLITIDAS, 

Madame,  je  vous  demande  pardon,  je  penfois  faire 
bien  de  vous  venir  dire  que  le  Ciel  vient  de  vous  don- 
ner Softrate  pour  époux,  mais  puifque  cela  vous  in- 
commode, je  rengaine  ma  nouvelle,  &  m'en  retourne 
droit  comme  je  fuis  venu. 

ERIPHILE. 

Clitidas,  hola,  Clidda», 
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CLITIDAS. 

Je  vous  laifle,  Madame,  dans  voftre  fombre  mélan- 
colie. 

ERIPHILE. 

Arrefte,  ce  dy-je,  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 

CLITIDAS. 

Rien,  Madame,  on  a  parfois  des  empreflemens  de 
venir  dire  aux  Grands  de  certaines  chofes,  dont  ils  ne 
fe  foucient  pas,  &  je  vous  prie  de  m'excufer. 

ERIPHILE. 

Que  tues  cruel! 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j'auray  la  difcretion  de  ne  vous  pas 
venir  interrompre. 

ERIPHILE. 

Ne  me  tiens  point  dans  l'inquiétude,  qu'eft-ce  que 
tu  viens  m'annoncera 

CLITIDAS. 

Ceft  une  bagatelle  de  Softrate,  Madame,  que  je  vous 
diray  une  autre  fois,  quand  yous  ne  ferez  point  embar- 
raffée. 

ERIPHILE. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-je,  &  m'ap- 
prends cette  nouvelle. 

CLITIDAS. 

Vous  la  voulez  fçavoir,  Madame? 
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ERIPHILE. 

Oiiy,  dépefche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Softrate? 

CLITIDAS. 

Une  avanture  merveilleufe,  où  perfonne  ne  s'atten- 
doic. 

ERIPHILE. 

Dy-moy  vifle  ce  que  c'eft. 

CLITIDAS. 

Cela  ne  troublera-t-il  point,  Madame,  voftre  fombre 
mélancolie  ? 

ERIPHILE. 

Ah  !  parle  promptement. 

CLITIDAS. 

J'ay  donc  à  voua  dire,  Madame,  que  la  Princefle 
voftre  Mère  paflbit  prefque  feule  dans  la  Foreft,  par 
ces  petites  routes  qui  font  fi  agréables,  lors  qu'un  San- 
glier hideux  (ces  vilains  Sangliers-là  font  toujours  du 
defordre,  &  Ton  devroit  les  bannir  des  Forefts  bien 
policées)  ;  lors,  dy-je,  qu'un  Sanglier  hideux,  pouffé,  je 
croy  par  des  Chafleurs,  eft  venu  traverfer  la  route  où 
nous  eftions.  Je  devrois  vous  faire  peut-eftre,  pour 
orner  mon  récit,  une  defcription  étendue  du  Sanglier 
dont  je  parle,  mais  vous  vous  en  pafferez  s'il  vous 
plaift,  &  je  me  contenteray  de  vous  dire  que  c'eftoit 
un  fort  vilain  animal.  Il  paffoit  fon  chemin,  &  il  eftoit 
bon  de  ne  luy  rien  dire,  de  ne  point  chercher  de  noife 
avec  luy,  mais  la  Princeffe  a  voulu  égayer  fa  dextérité, 
&  de  fon  dard  qu'elle  luy  a  lancé  un  peu  mal  à  propos, 
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ne  luy  en  déplaife,  luy  a  faic  au  defliis  de  l'oreille  une 
aflez  petite  blefliire.  Le  Sanglier  mal-moriginé,  s*eft 
impertinemment  détourné  contre  nous  ;  nous  eftions  là 
deux,  ou  trois  miferables  qui  avons  pâly  de  frayeur, 
chacun  gagnoit  fon  Arbre,  &  la  Princefle  fans  défonce 
demeuroit  expofée  à  la  furie  de  la  befte,  lors  que  Sof- 
trate  a  paru,  comme  fi  les  Dieux  l'euflent  envoyé. 

ERIPHILE. 

Hé,bien,  Clitidas? 

CLITIDAS. 

Si  mon  récit  vous  ennuyé,  Madame,  je  remettray  le 
relie  à  une  autre  fois. 

ERIPHILE. 

Achevé  promptement. 

CLITIDAS. 

Ma  foy,  c'eft  promptement  de  vray  que  j'acheveray, 
car  un  peu  de  poltronnerie  m'a  empefché  de  voir  coût 
le  détail  de  ce  combat;  &  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'eft  que  retournant  fur  la  place,  nous  avons  veu  le 
Sanglier  mort,  tout  veautré  dans  fon  fang,  &  la  Prin- 
cefle pleine  de  joye,  nommant  Softrate  fon  libérateur, 
&  Tépoux  digne  &  fortuné  que  les  Dieux  luy  mar- 
quoient  pour  vous.  A  ces  paroles  j'ay  creu  que  j'en 
avois  aflez  entendu,  &  je  me  .fuis  hafté  de  vous  en  ve- 
nir, avant  tous,  apporter  la  nouvelle. 

ERIPHILE. 

Ah  !  Clitidas,  pouvois-tu  m'en  donner  une  qui  me 
puft  eftre  plus  agréable? 
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CLITIDAS. 

Voilà  qu'on  vient  vous  trouver. 

SCENE   II. 
Artftione,  Sqflrate,  Eriphile,  Clitidas, 

ARISTIONB. 

Je  voy,  ma  Fille,  que  vous  fçavez  déjà  tout  ce  que 
nous  pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  Dieux  fe 
font  expliquez  bien  plûtoft  que  nous  n'euflions  penfé  ; 
mon  péril  n'a  gueres  tardé  à  nous  marquer  leurs  volon- 
tez,  &  Ton  connoift  aflez  que  ce  font  eux  qui  fe  font 
méfiez  de  ce  choix,  puifque  le  mérite  tout  feul  brille 
dans  cette  préférence.  Aurez-vous  quelque  répugnance 
à  recompenfer  de  voftre  cœur,  celuy  à  qui  je  dois  la 
vie,  &  refuferez-vous  Softrate  pour  époux  ? 

ERÏPHILE. 

Et  de  la  main  des  Dieux,  &  de  la  voftre,  Madame, 
je  ne  puis  rien  recevoir  qui  ne  me  foit  fort  agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel  !  n'eft-ce  point  icy  quelque  fonge  tout  plein  de 
gloire,  dont  les  Dieux  me  veuillent  flater,  &  quelque 
réveil  mal-heureux  ne  me  replongera-t-il  point  dans  la 
balTeffe  de  ma  fortune  ? 
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SCENE  III. 

Cleonice,  Arijtione,  Softrate,  Eriphile, 
Clitidas. 

CLEONICE. 

Madame,  je  viens  vous  dire  qu'Anaxarque  a  jnf- 
qu  icy  abufé  l'un  &  l'autre  Prince,  par  Tefperance  de 
ce  choix  qu'ils  pourfuivent  depuis  longtemps,  &  qu'au 
bruit  qui  s'eft  répandu  de  voftre  avanture,  ils  ont  fait 
éclater  tous  deux  leur  refTentiment  contre  luy,  jufques- 
là,  que  de  paroles  en  paroles,  les  chofes  fe  font  échauf- 
fées, &  il  en  a  reçeu  quelques  bleffures,  dont  on  ne 
fçait  pas  bien  ce  qui  arrivera.  Mais  les  voicy. 


SCENE   IV. 

Iphicrate,   Timocles,  Cleonice, 
Arijtione,  Softrate,  Eriphile,  Clitidas. 

ARISTIONE. 

Princes,  vous  agiflêz  tous  deux  avec  une  violence 
bien  grande,  &  fi  Anaxarque  a  pu  vous  offencer,j'eftois 
pour  vous  en  faire  juftice  moy-mefme. 

IPHICRATE. 

Et  quelle  juftice,  Madame,  auriez-vous  pu  nous 
faire  de  luy,  fi  vous  la  faites  fi  peu  à  noflxe  rang,  dans 
le  choix  que  vous  embraffez  ? 
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ARISTIONE. 

Ne  vous  eftes-vous  pas  fournis  l'un  &  l'autre,  à  ce 
que  pourraient  décider,  ou  les  ordres  du  Ciel,  ou  l'in- 
clination de  ma  Fille  ? 

TIMOCLES. 

Oûy,  Madame,  nous  nous  fommes  fournis  à  ce  qu'ils 
pourraient  décider  entre  le  Prince  Iphicrate  &  moy, 
mais  non  pas  à  nous  voir  rebutez  tous  deux. 

ARISTIONE. 

Et  fi  chacun  de  vous  a  bien  pu  fe  refoudre  à  fouf- 
frir  une  préférence,  que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux, 
où  vous  ne  foyez  préparez,  &  que  peuvent  importer  à 
l'un  &  à  l'autre,  les  interefts  de  fon  Rival? 

IPHICRATE. 

Ouy,  Madame,  il  importe,  c'eft  quelque  confoladon 
de  fe  voir  préférer  un  homme  qui  vous  eft  égal,  & 
voftre  aveuglement  eft  une  chofe  épouventable. 

ARISTIONE. 

Prince,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  per- 
sonne qui  m'a  fait  tant  de  grâce,  que  de  me  dire  des 
douceurs  ;  &  je  vous  prie  avec  toute  l'honnefteté  qu'il 
m'eftpoffible,  de  donner  à  vôtre  chagrin  un  fondement 
plus  raifonnable  ;  de  vous  fouvenir,  s'il  vous  plaid, 
que  Softrate  eft  reveftu  d'un  mérite,  qui  s'eft  fait  con- 
noiftre  à  toute  la  Grèce,  &  que  le  rang  où  le  Ciel  l'é- 
levé aujourd'huy,  va  remplir  toute  la  diftance  qui  eftoit 
entre  luy  &  vous. 
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IPHICRATB. 

Oiiy,  oiiy,  Madame,  nous  nous  en  Conviendrons, 
mais  peut-eftre  auffi  vous  fouviendrez-vous  que  deux 
Princes  outragez  ne  font  pas  deux  ennemis  peu  redou- 
tables. 

TIMOCLES. 

Peut-eftre,  Madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  long- 
temps la  joye  du  mépris  que  l'on  fait  de  nous. 


A&ISTIONE. 


Je  pardonne  toutes  ces  menaces,  aux  chagrins 
d'un  amour  qui  fe  croit  offencé,  &  nous  n'en  verrons 
pas  avec  moins  de  tranquilité  la  Fefte  des  jeux  Py- 
thiens.  Allons-y  de  ce  pas,  &  couronnons  par  ce  pom- 
peux fpedacle,  cette  merveilleufe  journée. 


Fin  du   cinquième  Âûe. 


SIXIÈME  INTERMEDE 

qui  efl  lafolemniti  des  jeux  Pythiens. 


s  Théâtre  eft  une  grande  Salle  en  manière  d' Am- 
phithéâtre, ouvert  d'une  grande  arcade,  dans  le 
fond,  an  défias  de  laquelle  eft  nne  Tribune  fermée 
d'un  rideau;  k  dans  l'éloignement  paroift  un 
Autel  pour  le  Sacrifice.  Six  hommes  habilles,  comme  s'ils 
eftoient  prefque  nuds,  portant  chacun  une  hache  fur  l'épaule, 
comme  Minières  du  Sacrifice,  entrent  par  le  portique,  au  Ton 
des  Violons,  k  font  fuiris  de  deux  Sacrificateurs  Muflciens, 
d'une  Preftrefle  Muficienne,  k  leur  fuite. 

LA    PRESTRESSB. 

Ckante\}  peuples,  chante\  en  mille  &  mille  lieux 
Du  Dieu  que  nous  fervons  les  brillantes  merveilles } 

Parcoure^  la  Terre  &  les  deux, 
Vous  ne  fcaurie\  chanter  rien  de  plus  précieux } 

Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles. 

UNE    GRECQUE. 

A  ce  Dieu  plein  de  force,  à  ce  Dieu  plein  et  appas, 
Il  riejt  rien  qui  refifle. 

AUTRE    GRECQUE. 

//  tiefi  rien  icy  bas 
Qui  par  fes  bien-faits  ne  fubfifte. 
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AUTRE    G&ECQUB. 

Toute  la  Terre  eft  t rifle 
Quand  on  ne  le  voit  pas. 

LB    CHOEUR. 

Pouffons  à  fa  Mémoire 
Des  concerts  fi  touchant, 
Que  du  haut  de  fa  gloire 
Il  écoute  nos  chants. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Les  fix  hommes  portant  les  haches,  font  entre-eux  me 
dance  ornée  de  toutes  les  attitudes  que  peuvent  exprimer  dei 
gens  qui  étudient  leur  force,  puis  ils  se  retirent  aux  deux 
côtex  du  Théâtre  pour  faire  place  à  fix  Voltigeurs. 

DEUXIÈME  ENTRÉE   DE   BALLET. 

Six  Voltigeurs  font  paroiftre  en  cadence»  leur  adrene  fur  des 
chevaux  de  bois,  qui  font  apportez  par  des  Efdares. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  Conduâeurs  d'Efclaves  amènent  en  cadence  doua 
Efclares  qui  danfent,  en  marquant  la  joye  qu'ils  ont,  d'avoir 
recouvré  leur  liberté. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Quatre  hommes,  fe  quatre  femmes  annex  à  la  Grecque,  font 
enfemble  une  manière  de  jeu  pour  les  armes. 

La  Tribune  s'ouvre,  un  Héraut,  fix  Trompettes  k  un  Tin- 
ballier  fe  méfiant  à  tous  les  inftrumens,  annonce  avec  un  grand 
bruit  la  venue  d'Apollon. 
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LE    CHOEUR. 

Ouvrons  tous  nos  yeux 
À  l'éclat  fupréme 
Qui  brille  en  ces  lieux. 

Quelle  grâce  extrême! 
Quel  port  glorieux! 
Où  voit-on  des  Dieux 
Qui  f oient  faits  de  me/me? 

Apollon  au  brait  dei  Trompettes  t  des  Violons  entre  par  le 
Portique,  précédé  de  ûx  jeunes  gens,  qui  portent  des  Lauriers 
entre-Iacez  autour  d'an  bâton,  fc  un  Soleil  d'or  au  deflus  avec 
la  derife  Royale  en  manière  de  trophée.  Les  ûz  jeunes  gens, 
pour  dancer  avec  Apollon,  donnent  leur  trophée  à  tenir  aux 
ûx  hommes  qui  portent  les  haches,  fc  commencent  avec 
Apollon  une  dance  héroïque,  à  laquelle  fe  joignent  en  direrfes 
manières  les  ûx  hommes  portant  les  trophées,  les  quatre 
femmes  armées  avec  leurs  timbres,  fc  les  quatre  hommes 
armez  arec  leurs  tambours,  tandis  que  les  fis  Trompettes,  le 
Timballier,  les  Sacrificateurs,  laPreftrefie  fe  le  Chœur  de  Ma- 
nque accompagnent  tout  cela  en  s'y  méfiant  par  direrfes  re- 
prifes,  ce  qui  finit  la  Fefte  des  jeux  Pjthiens,  fc  tout  le  diver- 
tiflement. 

CINQUIÈME 

ET 

DERNIERE   ENTRÉE    DE    BALLET. 

ApollOTl,  &  fix  jtunes  gens  U  fa  fuite, 
Cbatur  dé  Mujiqnê. 

Pour  LE  ROT,  Reprefentant  le  Soiiil 


Je  fuis  lafource  des  Clarte\} 
Et  les  Afires  les  plus  vante\ 


3*0  LIS  AMANS  MAGNIFIQUES. 

Dont  le  beau  Cercle  m'environne, 
Ne  font  brillons  &  refpecle\ 
Que  par  Viciât  que  je  leur  donne. 

Du  Char  oà  je  me  puis  affeoir 

Je  9oy  le  defir  de  me  voir 

Poffeder  la  Nature  entière, 

Et  le  Monde  n'a  {on  efpoir 

Qu'aux  feuls  bien-faits  de  ma  lumière. 

Bien-heureufes  de  toutes  parts, 
Et  pleines  d'exquifes  riche  fes, 
Les  Terres,  oà  de  mes  regards 
J'arrefie  les  douces  carejès. 

Pour  Moutiaua  le  Giard,  Suivant  d'Avouo*. 

Bien  qu'auprès  du  Soleil  tout  autre  éclat  s'efface, 
S'en  éloigner  pourtant  n'eft  pas  ce  que  l'on  veut, 

Et  vous  voye\  bien  quoy  qu'il  faffe 
Que  Von  s'en  tient  toujours  le  plus  prés  que  Von  peut. 

Pour  ie  Mamqvii  os  Ville  no  y,  Suivant  d'Atoiio*. 

De  noftre  maiflre  incomparable 

Vous  me  voye\  infeparable, 
Et  le  \ele  puiffant  qui  m'attache  à  fes  vmux 
Le  fuit  parmy  les  eaux,  le  fuit  parmy  les  feux. 

Pour  le    Mauqum  de  Ramemt,  Suivant  d'Apouo*. 

Je  ne  fer ay  pas  vain  quand  je  ne  croiray  pas 
Qu'un  autre  mieux  que  moyfuive  par  tout  fes  pas. 

FIN 


LE 

BOVRGEOIS 

GENTILHOMME, 

COMEDIE-BALET,  , 

FAITE    A     CHAMBORT, 

Pour  le  Divertiflèmenc  du  Roy, 

*    '     •  . 

Par  I.  B.  P.  MOLIERE.  ;. 


Et  Je  vend  pour  FÀutkeur 
i..:,-.  ;  :    A  PARIS, ■■"•'•   ' 

Che*  PIERRE  LE  MONNIER,  au  Palais,  ris-à-vis 

la  Porte  de  l'Eglife  de  la  Sainte  Chapelle, 

à  l'Image  S.  Louis,  &  au  Feu  Divin. 


M.  DC.  LXXI. 
AVEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 


Q4CTEVHJS. 


MONSIEUR  JOURDAIN,  Bourgeois. 

MADAME  JOURDAIN,  fa  Femme. 

LU  CI  LE,  Fille  de  Monteur  Jourdain. 

NICOLE,  Serrante. 

CLEO  N  TE,  Amoureux  de  Lucile. 

COVIELLE,  Valet  de  Cleonte. 

DORANTE,  Comte,  Amant  de  Doriméne, 

DORIMBNE,  Marqaife. 

MA1STRE   DE  MUSIQUE. 

ELEVE  DU    MAISTRE  DE  MUSIQUE. 

MAISTRE  A  DANCER. 

MAISTRE   D'ARMES. 

MAISTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

MAISTRE  TAILLEUR. 

GARÇON    TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

PLUSIEURS      MUSICIENS,     MUSICIENNES,     JOUEURS 

D'INSTRUMENS,  DANCEURS,  CUISINIERS,  GARÇONS 

TAILLEURS, 

Et  autres  Ferfonnages  des  Intermèdes  *  dn  Ballet. 

La  Scent  efi.  à  Paris. 


LE 


BOVRGEOIS 

GENTILHOMME. 


COMEDIE-BALLET. 


VOm**rt*rt  f$  /mit  par  mm  grand  ëffêmbUgt  tTInJfrumtus,  &  dnms  U  milieu 
dm  Thêûtre,  m  voit  un  Blévê  dm  Umijtr*  dt  Mufiqm,  qui  ampof;  fur  urne 
TmMë,  m  Air  que  U  Bûmrgêois  m  demamdJ  pour  uns  Strtnmdê, 


ViCTE   TViESMIEli. 


SCENE  PREMIERE. 

Maifire  de  mufique,  Maijîre  à  dancer, 

trois   Muficiens,  deux    Violons, 

quatre  Danceurs. 

MAIST&B    DE    MVSIQVB  pmrUmt  è  fa  Mm/âtus. 

bkez,  entrez  dans  cette  Salle,  &  vous  re- 
pofez  là.  en  attendant  qu'il  vienne. 

MAISTRE     A     DANCER  parUmt  mux  Danctur*. 

Et  vous  auflï,  de  ce  codé. 
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MAISTRE    DE    MVSIQVE  à  TBUpu 

Eft-cefait? 

.   l'eleve. 
Oiiy. 

MAISTRE    DE    MVSIQVE. 

Voyons.,.  Voila  qui  eft  bien. 

MAISTRE    A    DANCBR.  % 

Eft-ce>  quelque  chofe  de  nouveau?  - 

MAISTRE   DE    MVSIQVE. 

Oùy,  c'eft  un  Air  pour  une  Sérénade,  que  je  luy  ay 
fait  compofer  icy,  en  attendant  que  noftre  Homme  fut 
éveillé. 

MAISTRE    A.DANCER. 

Pèut-on  voir  ce  que  c'eft  ?    * 

MAISTRE  DE  MVSIQVE. 

Vous  Tallex  entendre,  avec  le  Dialogue,  quand  ii 
viendra.  Il  ne  tardera  guère. 

MAISTRE    A   DANCBR. 

Nos  occupations,  à  vous,  &  à  moy,  ne  font  pas  pe- 
tites maintenant. 

MAISTRE    DE    MVSIQVE. 

11  eft.vray.  Nous  avons  trouvé  icy  un  Homme  comme 
il  nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  eft  une  douce 
rente  que  ce  Morifieur  Jourdain,  avec  les  vifions  de 
Nobleffe  &  de,  Galanterie . qu'il  eft.  allé  fe  mettre  en 
telle.  Et  voftre  Daace,  &  ma  Mufique,  auroient  à  fou- 
haiter  que  tout  le  Monde  luy  reflemblaft. 

.      MAISTRE    A    DANCER.  ' 

Non  pas  entièrement;  &  je  voudrais  pour  luy,  qu'il 
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fe  coonnft  mieux  qu'il  ne  fiait  aux  choies  que  nous  lu/ 
donnons. 

MAISTRB   DE   MVSIQVB. 

Il  eft  vray  qu'il  les  connoift  mal,  mais  il  les  paye 
bien;  &  c'eft  dequoy  maintenant. nos  Arts  ont  plus 
befoin,  que  de  toute  autre  chofe. 

MAIST&E    A  DANCBR. 

Pour  moy,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu.de 
gloire*  Les  aplaudiffemens  me  touchent;  &  je  tiens  que 
dans  tous  les  beaux  Arts,  c'eft  un  fuplice  aflez  fâcheux 
que  de  fe  produire  à  des  Sots  ;  que  d'eflTuyer  fur  des 
Compofitions,  la  barbarie  d'un  Stupide.  Il  y  a  plaifir, 
ne  m'en  parlez  point,  à  travailler  pour  des  Perfonnes 
qui  foient  capables  de  fentir  les  délicatefles  d'un  Art; 
qui  fçachent  faire  un  doux  accueil  aux  beautés  d'un 
Ouvrage  ;  &  par  de  chatouillantes  aprobations,  vous 
régaler  de  voftre  travail.  Oùy,  la  récompenfe  la  plus 
agréable  qu'on  puifle  recevoir  des  chofes  que  Ton  fait, 
c'eft  de  les  voir  connues;  de  les  voir  careffées  d'un 
aplaudiflement  qui  vous  honore.  Il  n'y  a  rien,  à  mon 
avis,  qui  nous  paye  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues  ; 
&  ce  font  des  douceurs  exquifes,  que  des  louanges 
éclairées. 

MAIST&B   DE    MVSIQVE. 

J'en  demeure  d'accord,  &  je  les  goûte  comme  vous. 
Il  n'y  a  rien  aflurément  qui  chatouille  davantage  que 
les  aplaudiffemens  que  vous  dites;  mais  cet  Encens  ne 
fait  pas  vivre.  Des  louanges  toutes  pures,  ne  mettent 
point  un  Homme  à  fon  aife  :  Il  y  faut  méfier  du  folide; 
&  la  meilleure  façon  de  louer,  c'eft  de  louer  avec  les 
mains.  Ceft  un  Homme  à  la  vérité  dont  les'  lumières 
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font  petites,  qui  parle  à  tort  &  à  travers  de  toutes 
chofes,  &  n'aplaudit  qu'à  contre-fens;  mais  fon  argent 
redreffe  les  jugemens  de  fon  Efprit.  Il  a  du  difoerne- 
ment  dans  fa  bourfe.  Ses  louanges  font  monnoyées; 
&  ce  Bourgeois  ignorant,  nous  vaut  mieux,  comme  vous 
voyez,  que  le  grand  Seigneur  éclairé  qui  nous  a  intro- 
duits icy. 

MAISTRE    A   DANCER. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  vray  dans  ce  que  vous  dites; 
mais  je  trouve  que  vous  apuyez  un  peu  trop  fur  l'ar- 
gent; &  l'intereit  eft  quelque  chofe  de  fi  bas,  qu'il  ne 
faut  jamais  qu'un  honncfte  Homme  montre  pour  luy  de 
l'attachement. 

MAISTRE    DE    MVSIQVE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  noftrc 
Homme  vous  donne. 

MAISTRE    A    DAKCBR. 

Àflurément;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur, 
&  je  voudrais  qu'avec  fon  bien,  il  euft  encore  quelque 
bon  gouft  des  chofes. 

MAISTRE    DE    MVSIQVE. 

Je  le  voudrais  aufli,  &  c'eft  à  quoy  nous  travaillons 
tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais  en  coût  cas 
il  nous  donne  moyen  de  nous  faire  connoiftre  dans  le 
Monde;  &  il  payera  pour  les  autres,  ce  que  les  antres 
loueront  pour  luy. 

MAISTRE   A  DAKCER. 

Le  voila  qui  vient. 
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SCENE   IL 

Monfieur  Jourdain,  2.  Laquais, 

Maiftre  de  rfiufique,  Maiftre  à  dancer, 

Violons, 

Muficiens  &  Danceurs 

MONSIEVR  IOVRDA1N. 

Hé  bien,  Meffieurs?  Qu'eft-ce  ?  Me  ferez-vous  voir 
voftre  petite  drôlerie  ? 

MAISTRE    A    DANCER. 

Comment?  Quelle  petite  drôlerie  } 

MONSIEVR   IOVRDAIK. 

Eh  la...  comment  appellez-vous  cela?  Voftre  Pro- 
logue, ou  Dialogue  de  Chanfong  &  de  Dance. 

MAISTRE    A    DANCBR. 

Ah,  ah. 

MAISTRE     DE    MVS1QVB. 

Vous  nous  y  voyez  préparez. 

MONSIEVR     IOVRDAIK. 

Je  vous  ay  fait  un  peu  attendre,  mais  c'eft  que  je  me 
fais  habiller  aujourd'huy  comme  les  Gens  de  Qualité  ; 
&  mon  Tailleur  m'a  envoyé  des  Bas  de  foye  que  j'ay 
penfé  ne  mettre  jamais. 

MAISTRE    DB    MVSIQVE. 

Nous  ne  fommes  icy  que  pour  attendre  voftre 
loifir. 
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MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller, 
qu'on  ne  m'ait  apporté  mon  Habit,  afin  que  vous  me 
puifliez  voir,     . 

MAISTRE    A    DANCB1U       . 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

MONSIEVR    IOVRDAIN, 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les 
pieds  jufqu'à  la  telle. 

MAISTRE    DE    MVSIQVE. 

Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

Je  me  fuis  fait  faire  cette  Indienne-cy. 

MAISTRE     A    DANCER. 

'  Elle  eft  fort  belle. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Mon  Tailleur  m'a  dit  que  les  Gens  de  Qualité  eftotenc 
comme  cela  le  matin. 

MAISTRE    DE    MVSIQVB. 

Cela  vous  fied  à  merveille. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

.  Laquais,  fiola,  mes  deux  Laquais. 

•  I.   LAQVAIS. 

Que  voulez-vous,  Monfieur? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

•    Rien.  CeA  pour  voir  fi  vous  m'entendes  bien.  i«* 
d™  Méijhti.  Que  dites-vous  de  mes  Livrées? 
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MAISTRB    A    DANCBR. 

«Elles  font  magnifiques. 

MONSIBVR    lOVRDAIN,     ' 

Il  tmtr'ouwrtfê  Ribo,  &  fuit  voir  um  H**t-dê-cksmfë  étroit  iê  Velours  rouge 
&  um  Comi/oU  iê  velours,  vert,  dont  il  ejt  vejlm. 

Voicy  encore  un  petit  Def-habillé  pour  faire  le  ma- 
tin mes  Exercices. 

MAISTfcE    DE   MVSIQVB. 

Il  eft  galant. 

MONSIBVR    lOVRDAIN. 

Laquais. 

î»     LAQVAIS. 

Monfieur. 

MONSIBVR    lOVRDAIN. 

L'autre  Laquais. 

a.    LAQVAIS. 

Monfieur.  '  •         -* 

MONSIEVR    lOVRDAIN. 

Tenez  ma  Robe.  Me  trouvez-vous  bien  comme  cela? 

MA1STRB    A    DANCER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIBVR    lOVRDAIN. 

Voyons  un  peu  voftre  Affaire. 

*  MAISTRE  DE    MVSIQVB. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un 
Air  qu'il  vient  de  compofer  pour  la  Sérénade  que  vous 
m'avez  demandée.  Ceft  un  de  mes  Ecoliers,  qui  a  pour 
ces  fortes  de  chofes  un  talent  admirable.  ....... 
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MONSIXVR    IOVRDAIN. 

OuyT  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un 
Ecolier;  &  tous  n'eftiez  pas  trop  bon  vous-mefme  pour 
cette  befongne-là. 

MAISTRB    DB    MVSI^VE.  . 

Il  ne  faut  pas,  Monfieur,  que  le  nom  d'Ecolier  vous 
abufe.  Ces  fortes  d'Ecoliers  en  fçavent  autant  que  les 
plus  grands  Maiftres,  &  l'Air  eft  auffi  beau  qu'il  t'en 
puifle  faire.  Ecoutes  feulement. 

IfOKSIEVR    IOVRDAIN. 

Donnewnoy  ma  Robe  pour  mieux  entendre...  Atten- 
dez, je  croy  que  je  feray  mieux  fans  Robe...  Non,  re- 
donnez-la-moy,  cela  ira  mieux. 

MYSlCltft  ëUnùmi. 

h  languis  nuit  (rjour,  &  mon  mal  eft  extrême, 
Depuis  qu'à  vos  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  fournis  : 
Si  vous  traitte\  ainfi,  belle  Iris,  qui  vous  aime, 
Helas!  que  pourie{-vous  faire  à  vos  ennemis  t 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Cette  Chanfon  me  femble  un  peu  lugubre,  elle  en- 
dort, &  je  voudrait  que  vous  la  pûffiez  un  peu  ragail- 
lardir par-cy,  par-là. 

MAISTRB    DB    IfVSIQVE. 

II  faut,  Monfieur,  que  l'Air  foit  accommodé  sur 
Paroles. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

On  m'en  aprit  un  tout-à-fait  joly  il  y  a  quelque 
temps.  Attendez...  La...  Comment  eft-ce  qu'il  dit? 
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MAISTRB    A    DAKCER. 

Par  ma  foy,  je  ne  fçay. 

MOKSIEVR     IOVRDAIK. 

Il  y  a  du  Mouton  dedans. 

MAISTRB     A    DANCER. 

Du  Mouton? 

MOKSIBVR    IOVRDAIK. 

Oiiy.  Ah. 

Jf .  Iomrdsm  cfcmfr . 

le  croyais  lanneton 
Auffi  douce  que  belle; 
le  croyois  Ianneton 
Plus  douce  qu'un  Mouton: 
Helasfhelas! 
Elle  eft  cent  fois,  mille  fois  plus  cruelle, 
Que  n'efi  le  Tygre  aux  Bois. 

N'cft-il  pas  joly? 

MAISTRB     DE    MVSIQVB. 

Le  plus  joly  du  monde. 

MAISTRB     A    DANCER. 

Et  vous  le  chantez  bien. 

MOKSIEVR    IOVRDAIK. 

C'eft  fans  avoir  aprts  la  Mufique. 

MAISTRB    DB    MVSIQVB. 

Vous  devriez  Paprendre,  Moniteur,  comme  vous 
faites  la  Dance.  Ce  font  deux  Arts  qui  ont  une  étroite 
liaifon  enfemble. 
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MAHT&E    A    DAKCBR. 

Et  qui  ouvrent  l'efprit  d'un  Homme  aux  belles 
chofcs.  * 

MONSIEVR    IOYRDAIK." 

Eft-ce  que  les  Gens  de  Qualité  aprennent  auffi  la 
Mufique  ? 

MAISTRB    DE    MVSIQVB. 

Oiiy,  Monfieur. 

MONSIBTR    IOVRDAIN. 

Je  l'aprendray  donc.  Mais  je  ne  fçay  quel  temps  je 
pouray  prendre;  car  outre  le  Maiftre  d'Armes  qui  me 
montre,  j'ay  arrefté  encore  un  Maiftre  de  Philofophie 
qui  doit  commencer  ce  matin. 

.     MAISTRB    DE    MVSIQVB.    . 

La  Philofophie  eft  quelque  chofe;  mais  la  Mufique, 
Monfieur,  la  Mufique... 

MAISTRE    A    DAKCER. 

La  Mufique  &  la  Dance...  La  Mufique  &  la  Dance, 
c'eft  là  tout  ce  qu'il  faut. 

MAISTRB    DE    MVSIQVB. 

Il  n'y  a  rien  qui  foit  fi  utile  dans  un  Etat,  que  la 
Mufique. 

MAISTRE    A   DANCBR. 

Il  n'y  a  rien  qui  foit  fi  neceffaire  aux  Hommes,  qu* 

la  Dance. 

i      »•  -■  ', 

MAISTRE    DE    MVS1QVE,  ,    . 

Sans  la  Mufique,  un  Etat  ne  peut  fubfifter. 
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..,....:,...       ».  MAISTRE   A  dANTCER.    ' 

Sans  la  Dance,  un  Homme  ne  fçaùroit  rien  faire.* :  * 

MAISTRE    DE    MVSIQYE. 

Tous  les  def ordres,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans 
le  Monde,  n'arrivent*  que  pour  n'aprendre  pas  la 
Mufique.  ; 

MAISTRE   A   DANCBR. 

Tous  les  malheurs  des  Hommes,  tous  les  revers  fu- 
neftes  dont  les  Hiftoires  font  remplies,  les  béveuës  des 
Politiques,  &  les  manquemens  des  grands  Capitaines! 
tout  cela  n'eft  venu  que  faute  de  fçavoir  dancer. 

'"  *   *      'mOKSIeVÏL    IOVRDAÎN.'. 

Comment  cela? 

MAISTRE    DE    MVSI^VE. 

La  Guerre  ne  vient-elle  pas  d'un' manque  d'union 
entre  les  Hommes?  « 

MOKSIBVR    IOVRDA1K.  ' 

Cela  eft  vray.  '  ''    " 

MAISTRE    DE    MVSK&VE.  > 

Et  fi  tous  les  Hommes  aprenoient  la  Mufique,  ne 
ferpit-ce  pas  le  mpyen  de  s'accorder  enfeinblt,  &  de  voir 
dans  le  Monde  la  Paix  univerfelle?.   .     ..    '  \ 

MONSIEVR    IOVRDAIK. 

Vous  avez  raifon.  ■     J  ' 

MAISTRE    A    DANCER. 

Lors  qu'un  Homme  a  commis  un  Manquement  dans 
fa; conduite,  foit  aux  Affaires. de  fa  Famille,  ou  au 
Gouvernement  d'un  Etat,  ou  au  Commandement  d'Une 
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Armée,  ne  dit-on  pas  toujours,  un  Tel  a  fait  tin  mau- 
vais pas  dans  une  telle  Affaire? 

MONSIBVR   IOVRDAIN. 

Oûy,  on  dit  cela. 

MAISTRE    A    DANCBR. 

Et  faire  un  mauvais  pas,  peut-il  procéder  d'autre 
chofe  que  de  ne  fçavoir  pas  dancer? 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Cela  eft  vray,  &  vous  avez  raifon  tous  deux. 

MAISTRE    A   DANCER. 

Ceft  pour  vous  faire  voir  r excellence  &  l'utilité  de 
la  Dance  &  de  la  Mufique. 

MOKSIEVR    IOVRDAIN 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

MAISTRE    DE    MVSIQVE. 

Voules-vous  voir  nos  deux  Affaires? 

MOKSIEVR    IOVRDAIN. 

Ouy. 

MAISTRE   DE    MVSIQVE. 

Je  vous  Pay  déjà  dit,  c'eft  un  petit  eflay  que  j'ty 
fait  autrefois  des  diverfes  pallions  que  peut  exprimer  la 
Mufique. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Fort-bien. 

MAISTRE    DE    MVSIQVE. 

Allons,  avancez.  Il  faut  vous  figurer  qu'ils  font  ha- 
billez en  Bergers. 
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MONSIEVR    IOV&DAIK. 

Pourquoy  toujours  des  Bergers?  On  ne'voitqufe 
cela  par  tout. 

MAISTRfi   A  DANGER. 

Lors  qu'on. a  des  Perfonnes  à  faire  parler  en  Mu- 
fîque,  il  faut  bien  que  pour  la  vray-femblance  on  donne 
dans  la  Bergerie.  Le  Chant  a  efté  de  tout  temps  affeâé 
au  Bergers;  &  il  n'eft  guère  naturel  en  Dialogue,  que 
des  Princes,  ou  des  Bourgeois,  chantent  leurs  paffion*. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Paffe,  paffe.  Voyons. 


DIALOGVE    EN    MVSIQVE. 
Vne  Muficienne  &  deux  Muficiens. 

Vn  cœur  dans  V amoureux  Empire j 
De  mille  foins  eft  toujours  agité: 
On  dit  qu'avec  plaifir  on  languit,  on  foûpire; 

Mais  quoy  qu'on  puijfe  dire, 
U  nreft  rien  défi  doux  que  nofire  liberté. 

I.   MVSICIEN. 

//  neft  rien  défi  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  vivre  deux  cœurs 
Dans  une  me/me  envie  : 
On  ne  peut  eflre  heureux  fans  amoureux  defirs; 
Ofie\  V amour  de  la  vie. 
Vous  en  ofie\  les  plaifir  s. 
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a.  MVSICIEN. 

//  ftroit  doux  d'entrer  fous  P amour eufe  Ley; 

Si  l'on  t rouvrit  en  Amour  de  ta  foy  : 
Mais  helas,  6  rigueur  cruelle, 

On  ne  voit  point  de  Bergère  fidelle  ; 
Et  ce  Sexe  inconfiant  ^  trop  indigne  du  four, 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  l'Amour. 

k.  MVSICIEN. 
Aimable  ardeur! 

MUSICIENNE.        s   , 

Franchife  heureufe  ! 
a.  MVSICIEN. 
Sexe  trompeur! 

I.    MVSICIEN. 

Que  tu  m'es  precieufe  ! 

MVSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur! 

a.  MVSICIEN. 
Que  tu  me  fais  d'horreur! 

I.   MVSICIEN. 

Ah!  quitte  pour  aimer ,  cette  haine  mortelle! 

MVSICIENNE. 

On  peut,  on  peut  te  montrer 
,  Vne  Bergère  fidelle. 

a.    MVSICIEN.    .    ,'v 

Helas!  où  fa  rencontrer*  ■■••'• 
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MVSICIBNNJB. 

Pour  défendre  nofire  gloire, 
le  te  veux  offrir  mon  cœur. 

2.   MVSICIEN. 

Mais,  Bergère,  puis-je  croire 
Qifil  ne  fera  point  trompeur? 

MUSICIENNE. 

Voyons  par  expérience 

Qui  des  deux  aimera  mieux, 

1.     MVSICIEN. 

Qui  manquera  de  confiance, 
Le  puifent  perdre  les  Dieux. 

TOYS    TROIS. 

A  des  ardeurs  fi  belles 
Laifons-nous  enjlâmer; 
Ah!  qu'il  eft  doux  d'aimer, 
Quand  deux  cœurs  font  fidelles  l 

MONSIBYR    IOVRDAIN. 

Eft-ce  tout? 

MA1STRE   DE   MVSIQVE. 

Oiiy. 

MONSIBYR  IOVRDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  trouffé,  &  il  y  a  là-dedans  de 
petits  diftons  aflez  jolis. 

MAISTRB   A  DANCER. 

Voicy  pour  mon  affaire,  un  petit  eflay  des  plus  beaux 
mouvement,  ft  des  plus  belles  aticudes  donc  une  Dance 
puifle  eftre  variée. 

v.  22 
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MOKSIEVR     tOVRDAIN. 

Sont-cc  encore  des  Bergère? 

MAISTRE    A   DANCER. 

Ceft  ce  qu'il  vous  plaira.  Allons. 

Qamtrt  Dmmtêurt  extcmtttH  têt  Ut  mmwmm/  iiftrtns,  &  tarfcr  Us  f*Us  it 
f*s  qtu  U  Maijlre  â  itmttr  k*r  ctmmamit  :  Et  cêtU  Dmtct  fmt  Ufmm 
InUrmtèt. 

Fin  du  Pnmier  A  fit. 


qACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

Monfieur  Jourdain,   Maiftre   de  mufique, 
Maiftre  à  dancer,  Laquais. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Voila  qui  n'eft  point  foc,  &  ces  Gens-là  fe  trémouffent 
bien. 

MAISTRE   DB   MVSKjVE. 

Lors  que  la  Dance  fera  méfiée  avec  la  Mufique,  cela 
fera  plus  d'effet  encore,  &  vous  verrez  quelque  chofe 
de  galant  dans  le  petit  Ballet  que  nous  avons  ajufté 
pour  vous* 

MOKSIEVR    IOVRDAIN. 

Ceft  pour  tantoft  au  moins;  &  la  Perfonne  pour  qui 
j'ay  fait  faifè  tout  cela,  me  doit  faire  l'honneur  de  ve- 
nir difner  céans. 

MAISTRE   A  DANCER. 

Tout  eft  preft. 

MAISTRE  DE   MVSIQVE. 

Au  refte,  Monfieur,  ce  n'eft  pas  aflez,  il  faut  qu'une 
Perfonne  comme  vous,   qui  elles  magnifique,  &  qui 


J40  LB  BOVRGBOIS  GENTILHOMME. 

avei  de  l'inclination  pour  les  belles  chofes,  ait  un 
Concert  de  Mufique  chez  foy  tous  les  Mercredis,  ou 
tous  les  Jeudis. 

MONSIEVR  IOT&DAIN. 

Eft-ce  que  les  Gens  de  Qualité  en  ont? 

MAISTRB  X>B  MVSIQVE. 

Oiiy,  Monfieur. 

MONSIEUR  lOVRDAlN. 

J'en  auray  donc.  Cela  fera-t-il  beau? 

MAISTRB  DE  MVSIQVE. 

Sans  doute.  11  vous  faudra  trois  Voix,  un  Deflus, 
une  Haute-Contre,  &  une  Bafle,  qui  feront  accompa- 
gnées d'une  Bafle  de  Viole,  d'un  Theorbe  &  d'un  Cla- 
veffin  pour  les  Bafle*  continues,  avec  deux  Deflûs  de 
Violon  pour  jouer  les  Ritornelles. 

MONSIBVR   IOVRDAIN. 

Il  y  faudra  mettre  aufli  une  Trompette  Marine.  La 
Trompette  Marine  eft  un  Infiniment  qui  me  plaid,  & 
qui  eft  harmonieux. 

MAISTRB   DE   MVSIQVE. 

Laiflez-nous  gouverner  les  chofes. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Au  moins,  n'oubliez  pas  tantoft  de  m'envoyer  des 
Muficiens,  pour  chanter  à  Table. 

MAISTRB  DE  MVSIQVE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Mais  fur  tout,  que  le  Ballet  foie  beau. 
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MAISTRE     DE     MVSIQVE. 

Vous  en  ferez  content,  &  entr' autres  chofes  de  cer- 
tains Menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Ah  les  Menuets  font  ma  Dance,  &  je  veux  que  vous 
me  les  voyez  dancer.  Allons,  mon  Maiftre. 

MAISTRE    A   DAKCER. 

Vn  Chapeau,  Monfieur,  s'il  vous  plaift.  La,  la,  la; 
La,  la,  la,  la,  la,  la;  La,  la,  la,  bis;  La,  la,  la;  La  la. 
En  cadence,  s'il  vous  plaift.  La,  la,  la,  la.  La  jambe 
droite.  La,  la,  la.  Ne  remuez  point  tant  les  épaules. 
La,  la,  la,  la,  la;  La,  la,  la,  la,  la»  Vos  deux  bras  font 
eftropiez.  La,  la,  la,  la,  la.  Hauflez  la  tefte.  Tournez 
la  pointe  du  pied  en  dehors.  La,  la,  la.  Dreflez  voftre 
corps. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Euh? 

MAISTRE  DE  MVSIQVE. 

Voila  qui  eft  le  mieux  du  monde. 

MOKSIEVR  IOVRDAIN. 

A  propos,  Aprenez-moy  comme  il  faut  faire  une  Ré- 
vérence pour  faluer  une  Marquife  ;  j'en  aura/  befoin 
tantoft. 

MAISTRE    A  DANCER. 

Vne  Révérence  pour  faluer  une  Marquife? 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Ouy.  Vne  Marquife  qui  s'apelle  Dorimene. 
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MAISTRE  A  DANGER. 

Donnez-moy  la  main. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire,  je  le  reciendray  bien. 

MAISTRE  A  DAKCER. 

Si  vous  voulez  la  faluer  avec  beaucoup  de  refpeâ, 
il  faut  faire  d'abord  une  Révérence  en  arrière,  pais 
marcher  vers  elle  avec  crois  Révérences  en  avant,  &  à 
la  dernière  vous  bauTer  jufqu'à  fes  genoux. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Faites  un  peu.  Bon. 

I.    LAQVAIS. 

Monfieur,  voila  voftre  Maiftre  d' Armes  qui  eft  là. 

MONSIBVR   IOVRDAIN. 

Dy-luy  qu'il  encre  icy  pour  me  donner  Leçon.  Je 
veux  que  vous  me  voyez  faire. 

SCENE  II. 

Maiftre  d'armes,  Maiftre  de  mufique, 

Maiftre  à  dancer, 

Monfieur  Jourdain,  2.  Laquais. 

MAISTRE    D'ARMES  après  lmy  avoir  mis  U  Fkartt  i  U  mù*. 

Allons,  Monfieur,  la  révérence.  Voftre  corps  droit. 
Un  peu  panché  fur  la  cuifle  gauche.  Les  jambes  point 
cane  écartées.  Vos  pieds  fur  une  mefme  ligne.  Voftre 
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poignet  à  l'opofite  de  voftre  hanche.  La  pointe  de  voilre 
Epée  vis-à-vis  de  voftre  épaule.  Le  bras  pas  tout-à- 
fait  fi  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de  l'œil. 
L'épaule  gauche  plus  quartée.  La  tefte  droite.  Le  re- 
gard allure.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moy 
l'Epée  de  quarte,  &  achevez  de  mefme.  Une,  Deux. 
Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  ferme.  Un  faut  en 
arrière.  Quand  vous  portez  la  Botte,  Monfieur,  il  faut 
que  l'Epée  parte  la  première,  &  que  le  corps  foit  bien 
effacé.  Une,  Deux.  Allons,  touchez-moy  l'Epée  de 
tierce,  &  achevez  de  mefme.  Avancez.  Le  corps  ferme. 
Avancez.  Partez  de  là.  Une,  Deux.  Remettez-vous. 
Redoublez.  Un  faut  en  arrière.  En  garde,  Monfieur, 
en  garde. 

Le  Maijlre  £  Armes  ïuy  pcmfft  demx  0»  trois  BoUes,  en  luy  difant, 
En  g  fie. 

MONSIEVR    IOVRDAIN'. 

Euh? 

MAISTRE     DE    MVSIQVE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

MAISTRE    D'ARMES. 

Je  vous  l'ay  déjà  dit;  tout  le  fecret  des  Armes  ne 
conilfte  qu'en  deux  chofes,  à  donner,  &  à  ne  point  rece- 
voir: Et  comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raifon 
démonftrative,  il  eft  impoffible  que  vous  receviez,  fi 
vous  fçavez  détourner  l'Epée  de  voftre  ennemy  de  la 
ligne  de  voftre  corps  ;  ce  qui  ne  dépend  feulement  que 
d'un  petit  mouvement  du  poignet  ou  en  dedans,  ou  en 
dehors. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

De  cette  façon  donc  un  Homme,  fans   avoir  du 
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cœur,  eft  feur  de  tuer  Ion  Homme,  &  de  n'eftre  point 
tué?  ' 

MAISTRE    D'ARMES. 

Sans  doute.  N'en  vides- vous  pas  h  démonftration? 

MONSIBYR    IOTRDAIN. 

Ouy. 

MAISTRB    D'ARMES. 

Et  c'eft  en  quoy  Ton  voit  de  quelle  confideraàon 
nous  autres  nous  devons  eftre  dans  un  Etat,  ft  combien 
la  Science  des  Armes  l'emporte  hautement  fur  toutes 
les  autres  Sciences  inutiles,  comme  la  Dance,  la  Mu- 
fique,  la... 

MAISTRB    A   DANCBR. 

Tout-beau,  Moniteur  le  Tireur  d'Armes.  Ne  parlez 
de  la  Dance  qu'avec  refpeft. 

MAISTRE    DE    MVSIQVE. 

Aprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traitter  l'excellence 
de  la  Mufique. 

MAISTRB    D'ARMES. 

Vous  elles  de  plaifantes  Gens,  de  vouloir  comparer 
vos  Sciences  à  la  mienne  ! 

MAISTRE    DE    MTSIQYB. 

Voyez  un  peu  l'Homme  d'importance  ! 

MAISTRB    A    DANCBR. 

Voila  un  plaifant  Animal,  avec  fon  Plaftron  ! 

MAISTRB    D'ARMES. 

Mon  petit  Maiftre  à  Dancer,  je  vous  ferois  danccr 
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comme  il  faut.  Et  vous,  mon  petit  Muficien,  je  vous 
ferais  chanter  de  la  belle  manière. 

MAISTRE     A    DANCER. 

Monfieur  le  Batteur  de  Fer,  je  vous  aprendray  voftre 
Meftier. 

MONSIEVR    IOVRDAIN  a*  Maijfri  à  D*mt*r. 

Eftes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  luy  qui  entend  la 
tierce  &  la  quarte,  &  qui  fçaic  tuer  un  Homme  par 
raifon  démonftrative  } 

MAISTRE    A     DANCER. 

Je  me  moque  de  fa  raifon  démonftrative,  &  de  fa 
tierce,  &  de  fa  quarte. 

MONSIEVR    IOVRDAIK. 

Tout-doux,  vous  dis-je. 

MAISTRE    D'ARMES. 

Comment  ?  petit  Impertinent. 

MONSIBTR    IOVRDAIK. 

Eh  mon  Maiftre  d'Armes. 

MAISTRE    A    DANCER. 

Comment?  grand  Cheval  deCaroffe. 

MONSIEVR    IOVRDAIK. 

Eh  mon  Maiftre  à  Dancer. 

MAISTRE    D'ARMES 

Si  je  me  jette  fur  vous... 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Doucement. 
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MAISTRB    A    DANCBR. 

Si  je  mecs  fur  vous  la  main... 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Tout-beau. 

MAISTRB    D'ARMES. 

Je  vous  étrilleray  d'un  air... 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

De  grâce. 

MAISTRB    A    DANCBR. 

Je  vous  rofleray  d'une  manière... 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Je  vous  prie. 

MAISTRB    DE    MVSIQVB, 

Laiflex-nous  un  peu  luy  aprendre  à  parler. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Mon  Dieu,  arreftez-vous. 

SCENE  III. 

Maiftre  de  philofophie, 

Maiftre  de  mufique,  Maiftre  à  dancer, 

Maiftre  d'armes, 

Monfteur  Jourdain,  Laquais. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Hola,  Monfieur  le  Philofophe,  vous  arrive»  t°ut * 
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propos  avec  voftre  Philofophie.  Venez  un  peu  mettre 
la  Paix  entre  ces  Perfonnes-cy. 

MAISTB.fi   DB  PHILOSOPHIE. 

Qu'eft-ce  donc?  Qu'y  a-t-il,  Meilleurs? 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Us  fe  font  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs 
Profeffions,  jufqu'à  fe  dire  des  injures,  &  vouloir  en 
venir  aux  mains. 

MAISTRE    DE     PHILOSOPHIE. 

Hé  quoy,  Meilleurs,  faut-il  s'emporter  de  la  forte  ? 
&  n'avez-vous  point  leu  le  doéte  Traitté  que  Seneque 
a  compofé  de  la  Colère  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  &  de 
plus  honteux,  que  cette  paflion,  qui  fait  d'un  Homme 
une  Befte  féroce?  Et  la  Raifon  ne  doit-elle  pas  eftre 
maiftrefle  de  tous  nos  mouvemens  ? 

MAISTRB    A    DANCER. 

Comment,  Monfieur,  il  vient  nous  dire  des  injures 
à  tous  deux,  en  méprifant  la  Dance  que  j'exerce,  &  la 
Mufique  dont  il  fait  profeflion? 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Un  Homme  fage  eft  au  defllis  de  toutes  les  injures 
qu'on  luy  peut  dire;  &  la  grande  réponfe  qu'on  doit 
faire  aux  outrages,  c'eft  la  modération,  &  la  patience. 

MAISTRE    D'ARMES. 

Ils  ont  tous  deux  l'audace  de  vouloir  comparer  leurs 
Profeffions  à  la  mienne. 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve  ?  Ce  n'eft  pas  de  vaine 
gloire,  &  de  condition,  que  les  Hommes  doivent  difputer 
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entr'eux;  &  ce  qui  nous  distingue  parfaitement  les  ans 
des  autres,  c'eft  la  Sagefle,  &  la  Vertu. 

MAISTRE   A  DANCER. 

Je  lu/  foûtiensque  la  Dance  eft  une  Science  à  laquelle 
on  ne  peut  faire  aflez  d'honneur. 

MAISTRE  OC  MVSIQYB. 

Et  moy,  que  la  Mufique  en  eft  une  que  tous  les 
Siècles  ont  révérée. 

MAISTRE   DERMES. 

Et  moy,  je  leur  foûtiens  à  cous  deux,  que  la  Science 
de  tirer  des  Armes,  eft  la  plus  belle  &  la  plus  neceflaire 
de  toutes  les  Sciences. 

MAISTRB  DE   PHILOSOPHIE. 

Et  que  fera  donc  la  Phtlofophie  ?  Je  vous  trouve 
tous  trois  bien  impertinens,  de  parler  devant  moy  avec 
cette  arrogance;  &  de  donner  impudemment  le  nom  de 
Science  à  des  chofes  que  l'on  ne  doit  pas  mefme  honorer 
du  nom  d'Art,  &  qui  ne  peuvent  eftre  comprifes  que 
fous  le  nom  de  Meftier  miferable  de  Gladiateur,  de 
Chanteur,  &  de  Baladin  ! 

MAISTRB    d'aRMBS. 

Allez,  Philofophe  de  chien. 

MAISTRE    DE   MVSIQYB. 

Allés,  Beliftre  de  Pédant. 

MAISTRB    A    DANCER. 

Allez,  Cuiftre  fieffé. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Comment?  Marauts  que  vous  eftes... 

Lt  Philofoph*  f<  fHU  fnr  tux,  &  tous  trois  U  cbargtni  et  ctufs,  &f«U* 
t*fe  I 
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MONS1BVR    IOVRDAIN. 

Monfieur  le  Philofophe. 

MAISTRB  DB   PHILOSOPHIE. 

Infâmes  !  coquins  !  infolens  ! 

MONSIRVR    IOVRDAIN. 

Monfieur  le  Philofophe. 

MAISTRE   D'ARMfiS. 

La  pefte  l'Animal. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Meflieurs. 

MAISTRE  DB   PHILOSOPHIE. 

Impudens  ! 

MONSIEUR    IOVRDAIN. 

Monfieur  le  Philofophe. 

MAISTRB    A    DANC4R. 

Diantre  foit  de  l'Afne  bafté. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Meffieurs. 

MAISTRB  DE  PHILOSOPHIE. 

Scélérats  ! 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

Monfieur  le  Philofophe. 

MAISTRB    Dl    MVSIQUE. 

Au  Diable  l'impertinent. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Meflieurs. 
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MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Fripons  !  gueux  !  traiftres  !  impofteurs  ! 

llsJbrUwt. 
ttOKSIEVR     IOVRDAIW, 

Monfieur  le  Philofophe,  Meilleurs,  Monfieur  le  Phi» 
lofophe,  Meilleurs,  Monfieur  le  Philofophe.  Oh  bartex- 
vous  cane  qu'il  vous  plaira,  je  n'y  fçaurois  que  faire,  & 
je  n'iray  pu  gafter  ma  Robe  pour  vous  féparer.  Je 
ferois  bien  fou,  de  m' aller  fourer  parmy  eux,  pour 
recevoir  quelque  coup  qui  me  féroce  mal. 


SCENE   IV. 
Maijlre  de  philofophie,  Monfieur  Iourdain. 

MAISTRE  DE   PHILOSOPHIE    «  ncomm*!«ti  /m  CtUt. 

Venons  à  noftre  Leçon. 

MOKSIEVR    IOVRDAIK. 

Ah  !  Monfieur,  je  fuis  fiché  des  coups  qu'ils  vous 
ont  donné. 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Cela  n'eft  rien.  Un  Philofophe  fçait  recevoir  comme 
il  faut  les  chofes,  &  je  vay  compofer  contr'eux  une 
Satyre  du  ftyle  de  Iuvenal,  qui  les  déchirera  de  la  belle 
façon.  LaifTons  cela.  Que  voulex-vous  aprendre? 

MONSIEVR    tOVRDAIN. 

Tout  ce  que  je  pouray,  car  j'ay  toutes  les  envies  du 
monde  d'eftre  fçavant,  &  j'enrage  que  mon  Père  &  ma 
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Mère  ne  m'ayenc  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les 
Sciences,  quand  jieftois  jeune. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE* 

Ce  fentiment  eft  raifonnable.  Nam  fine  do&rina  vita 
eft  quafi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela,  &  vous  fça- 
\ez  le  Latin  fans  doute. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Ouy,  mais  faites  comme  fi  je  ne  le  fçavois  pas.  Ex- 
pliquez-moy  ce  que  cela  veut  dire. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que  fans  la  Science,  la  Vie  eft  prefque 
une  image  de  la  Mort. 

MONSIEVR    IOVRDAIK. 

Ce  Latin-la  a  raifon. 

MAISTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  corn- 
mencemens  des  Sciences?    . 

MONSIEVR    IOVRDAIK. 

Oh  ouy,  je  fçay  lire  &  écrire. 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Par  où  vousplaift-il  que  nous  commencions  )  Voulez- 
vous  que  je  vous  aprenne  la  Logique  ? 

MONSIEVR  10VRDAIN. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cette  Logique  è 

MAISTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

C'eft  elle  qui  enfeigne  les  trois  opérations  de  FEf- 
prit. 
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MONSIBYR    IOYRDAIN. 

Qui  font-elles,  ces  crois  opérations  de  l'Efprit? 

MAISTRB   DE   PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  féconde,  &  la  troifiéme.  La  première 
eft,  de  bien  concevoir  par  le  moyen  des  Univerfàux.  La 
féconde,  de  bien  juger  par  le  moypn  des  Cachegories  : 
Et  la  troifiéme,  de  bien  cirer  une  confequence  par  le 
moyen  des  Figures.  Barbara,  Celarent,  Dary,  Ferio, 
Baralipton,  &c. 

MONSIBYR    IOYRDAIN. 

Voila  des  mots  qui  font  trop  rébarbatifs.  Cette  Lo- 
gique-la ne  me  revient  point.  Aprenons  autre  chofequi 
fott  plus  joly. 

MAISTRE  DE    PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  aprendre  la  Morale? 

MONSIBVR     lOVRDAIN. 

La  florale  ? 

MAISTRE    DE  PHILOSOPHIE. 

Oiiy. 

MONSIBVR   IOYRDAIN. 

Qu'eft-ce  qu'elle  dit  cette  Morale? 

MAISTRB    DE  PHILOSOPHIE. 

Elle  craicte  de  la  Félicité  ;  Enfeigne  aux  Hommes  à 
modérer  leurs  panions,  &... 

MONSIEYR   IOYRDAIN, 

Non,  laîflbns  cela.  Je  fuis  bilieux  comme  tous  les 
Diables;  &  il  n'y  a  Morale  qui  tienne,  je  me  veux 
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mettre  en  colère  coût  mon  faoul,  quand  il  m'en  prend 
envie. 

MAISTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Eft-ce  la  Phyfique  que  vous  voulez  aprendre  ? 

MOKSIEVR   IOVRDAIK. 

Qu'eft-ce  qu'elle  chante  cette  Phyfique? 

MAISTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

La  Phyfique  eft  celle  qui  explique  les  principes  des 
chofes  naturelles,  &  les  proprietez  du  Corps;  Qui  dif- 
court  de  la  nature  des  Elemens,  des  Métaux,  des  Mi- 
néraux, des  Pierres,  des  Plantes,  &  des  Animaux,  & 
nous  enfeigne  les  caufes  de  tous  les  Météores,  FArc-en- 
Ciel,  les  Feux  volans,  les  Comètes,  les  Eclairs,  le  Ton- 
nerre, la  Foudre,  la  Pluye,  la  Neige,  la  Grefle,  les 
Vents,  &  les  Tourbillons. 

MOKSIEVR    IOVRDAIK. 

Il  y  a  trop  de  tintamare  là-dedans,  trop  de  broiitl- 
laminy. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  aprenne  ? 

MONSIEVR  IOVRDAIK. 

Aprenez-moy  FOrtographe. 

MAISTRE  DE    PHILOSOPHIE. 

Très- volontiers. 

MOKSIEVR   IOVRDAIK. 

Apres  vous  m'aprendrez  l'Almanach,  pour  fçavoir 
quand  il  y  a  de  la  Lune,  &  quand  il  n'y  en  a  point. 
v.  23 
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MAISTRB  DE  PHILOSOPHIE. 

Soie.  Pour  bien  fuivre  vollre  penfée,  &  traitter  cette 
matière  en  Philofophe,  il  faut  commencer  félon  Tordre 
des  chofes,  par  une  exafte  connoiflance  de  la  nature 
des  Lettres,  &  de  la  diferente  manière  de  les  pronon- 
cer toutes.  Et  là-deflus  j'ay  i  vous  dire,  que  les  Lettres 
font  divifées  en  voyelles,  ainfi  dites  voyelles,  parce 
qu'elles  expriment  les  voix  ;  &  en  conformes,  ainfi  ap- 
pelles confonnes,  parce  qu'elles  fonnent  avec  les 
voyelles,  &  ne  font  que  marquer  les  diverfes  articula- 
tions des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles,  ou  voix,  À,  E,  I, 
0,V. 

MONSIEVR    IOVRDAIK. 

J'entens  tout  cela. 

MAISTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix,  A,  fe  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche,  A. 

MONSIEVR  IOVRDAIK. 

A,  A,  oiiy. 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix,  E,  fe  forme  en  r'aprochanc  la  mâchoire 
d'enbas  de  celle  d'enhaut,  A,  E. 

MONSIEVR    IOVRDAIK. 

A,  E,  A,  E.  Ma  foy  oiiy.  Ah  que  cela  eft  beau  ! 

MAISTRE    DE  PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix,  I,  en  r'aprochanc  encore  davantage  les 
mâchoires  Tune  de  l'autre,  &  écartant  les  deux  coins 
de  la  bouche  vers  les  oreilles,  A,  E,  I. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

A,  E,  I,  I,  I,  I.  Cela  eft  vray.  Vive  la  Science. 
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MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

La  voix,  O,  fe  forme  en  r'ouvrant  les  mâchoires,  & 
reprochant  les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  &  le 
bas,  O. 

MONSIEVR   IOVRDAIN. 

O,  O.  Il  n'y  a  rien  de  plus  jufte.  A,  E,  I,  O,  I,  O 
Cela  eft  admirable!  I,  O,  I,  O. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  juftement  comme  un 
petit  rond  qui  reprefente  un  O. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

O,  O,  O.  Vous  avez  raifon.  O.  Ah  la  belle  chofe, 
que  de  fçavoir  quelque  chofe  ! 

MAISTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix,  V,  fe  forme  en  reprochant  les  dents  fans 
les  joindre  entièrement,  &  allongeant  les  deux  lèvres 
en  dehors,  les  aprochant  aufii  Tune  de  l'autre  fans  les 
joindre  tout-à-fait,  V. 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

V,  V.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable,  V. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  fi  vous  faifiez  la 
moue  :  D'où  vient  que  fi  vous  la  voulez  faire  à  quel- 
qu'un, &  vous  moquer  de  luy,  vous  ne  fçauriez  luy 
dire  que  V. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

V,  V.  Cela  eft  vray.  Ah  que  n'ay-je  étudié  plutoft, 
pour  fçavoir  tout  cela  ! 
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MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Demain,  nous  verrons  les  autres  Lettres,  qui  font 
les  confonnes. 

MONSIEVR  IOVRDAIK. 

Eft-ce  qu'il  y  a  des  chofes  aufli  curieufes  qu'à  cel- 
les-cy> 

MAISTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  confonne,  D,  par  exemple,  fe  pro- 
nonce en  donnant  du  bout  de  la  langue  au  dejfus  des 
dents  d'enhaut,  DA. 

MONSIEVR  IOVRDAIK. 

DA,  DA.  Oiiy.  Ah  les  belles  chofes!  les  belles 
chofes  ! 

MAISTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

L'F,  en  apuyant  les  dents  d'enhaut  fur  la  lèvre  de 
deflbus,  FA. 

MONSIEVR  IOVRDAIK. 

FA,  FA.  Ceft  la  vérité.  Ah  mon  Père,  &  ma  Mère, 
que  je  vous  veux  de  mal  ! 

MAISTRB   DE  PHILOSOPHIE. 

Et  l'R,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jufqu'au  haut 
du  palais  ;  de  forte  qu'eftant  frôlée  par  Pair  qui  fort 
avec  force,  elle  luy  cède,  &  revient  toujours  au  mefme 
endroit,  faiiant  une  manière  de  tremblement,  R,  ra. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

R,  r,  ra;  R,  r,  r,  r,  r,  ra.  Cela  eft  vray.  Ah  l'ha- 
bile Homme  que  vous  eftes  !  &  que  j'ay  perdu  de 
temps  !  R,  r,  r,  ra. 
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MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Je  vous  expliqueray  à  fond  coûtes  ces  curiofitez 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  relie  il  faut  que  je  vous  faiTe 
une  confidence.  Je  fuis  amoureux  d'une  Perfonne  de 
grande  qualité,  &  je  fouhaiterois  que  vous  m'aida  liiez 
à  luy  écrire  quelque  chofe  dans  un  petit  Billet  que  je 
veux  laiflèr  tomber  à  fes  pieds. 

MAISTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Fort-bien. 

MONSIEVR  IOVRDAIK. 

Ce  fera  galant,  oiiy. 

MAISTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Sans  doute,  Sont-ce  des  Vers  que  vous  luy  voulez 
écrire? 

MOKSIBVR  IOVRDAIN. 

Non,  non,  point  de  Vers. 

MAISTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  Profe? 

MONSIEVR   IOVRDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ny  Profe,  ny  Vers.      / 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHl/. 

Il  faut  bien  que  ce  foit  l'un,  ou  l'autre.  * 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Pourquoy? 

MAISTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Par  la  raifon,  Monfieur,  qu'il  n'y  a  pour  s'exprimer, 
que  la  Profe,  ou  les  Vers. 
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MONSIEVR  lOVRDAlN. 

Il  n'y  a  que  la  Profe,  ou  les  Vers  ? 

MAISTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

Non,  Moniteur  :  Tout  ce  qui  n'eft  point  Profe,  cft 
Vers;  &  tout  ce  qui  n'eft  point  Vers,  eft  Profe. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Et  comme  l'on  parle,  qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que 
cela? 

MAISTRE  DE    PHILOSOPHIE. 

De  la  Profe. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Quoy,  quand  je  dis,  Nicole,  aportez-moy  mes  Pan- 
toufles, &  me  donnez  mon  Bonnet  de  nuit,  c'eft  de  la 
Profe? 

MAISTRE  DE    PHILOSOPHIE. 

Oiiy,  Monfîeur. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Par  ma  foy,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis 
de  la  Profe,  fans  que  j'en  fçeufle  rien  ;  &  je  vous  fuis 
le  plus  obligé  du  monde,  de  m'avoir  apris  cela. 
Je  vbudrois  donc  luy  mettre  dans  un  Billet  :  Belle 
Marquifej  vos  beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour  ; 
mais  je  voudrois  que  cela  fut  mis  d'une  manière  ga- 
lante ;  que  cela  fut  tourné  gentiment. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  fes  yeux  reduifent  voftrc 
cœur  en  cendres;  que  vous  fouffrez  nuit  &  jour  pour 
elle  les  violences  d'un... 
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MONSIEVR   IOVRDAIN. 

Non,  non,  non,  je  ne  veux  poinc  tout  cela  ;  Je  ne 
veux  que  ce  que  je  vous  ay  dit  :  Belle  Marquife,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour. 

MAISTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  lachofe. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Non,  vous  d/-je,  je  ne  veux  que  ces  feules  paroles- 
là  dans  le  Billet;  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arran- 
gées comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu, 
pour  voir,  les  diverfes  manières  dont  on  les  peut 
mettre. 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez 
dit  :  Belle  Marquife,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir 
d* amour.  Ou  bien  :  D amour  mourir  me  font,  belle  Mar- 
quife,  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  :  Vos  yeux  beaux 
d7 amour  me  font,  belle  Marquife,  mourir.  Ou  bien  : 
Mourir  vos  beaux  yeux,  belle  Marquife,  d'amour  me 
font.  Ou  bien  :  Me  font  vos  beaux  yeux  mourir,  belle 
Marquife,  £  amour. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  eft  la  meil- 
leure? 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  Marquife,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d'amour. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Cependant  je  n'ay  point  étudié,  &  j'ay  fait  cela  tout 


}6o  LE   BOVRGBOIS   GENTILHOMME. 

du  premier  coup.  Je  vous  remercie  de  couc  mon  cœur, 
&  je  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

MAISTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquera/  pas. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Comment,  mon  Habit  n'eft  point  encore  arrivé? 

2.     LAQUAIS. 

Non,  Monfieur. 

MONSIEVR    lOVRDAIN. 

Ce  maudit  Tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jour 
ou  j'ay  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quartaine 
puifle  ferrer  bien  fore  le  Bourreau  de  Tailleur.  Au 
Diable  le  Tailleur.  La  pefte  étouffe  le  Tailleur.  Si  je  le 
tenois  maintenant  ce  Tailleur. déteftable,  ce  chien  de 
Tailleur4a,  ce  traiftre  de  Tailleur,  je... 

SCENE  V. 

Maifire  tailleur, 

Garçon  tailleur  prima  mmi  *  umjuw  i-rUm, 

Monfieur  Jourdain ,  Laquais. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Ah  vous  voila.  Je  m'allois  mettre  en  colère  contre 
vous. 

MAISTRE    TAILLEVR. 

Je  n  ay  pas  pu   venir  plutoft,  &  j'ay  mis  vingt 
Garçons  après  voftre  Habit. 
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MONSIEVR    lOVRDAJN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  Bas  de  foye  fi  étroits,  que 
j'ay  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  &  il  y 
a  déjà  deux  mailles  de  rompues. 

MAISTRE    TAILLEVR. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEVR    IOVRDAIN» 

Oûy,  fi  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez 
auffi  fait  faire  des  Souliers  qui  me  bleiïent  furieufe- 
ment. 

MAISTRE    TAILLEVR. 

Point  du  tout,  Monfieur. 

MONSIEVR    IOVRDAIN, 

Comment  point  du  tout! 

MAISTRE    TAILLEVR. 

Non,  ils  ne  vous  bleflenc  point. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  Méfient,  moy. 

MAISTRE    TAILLEVR. 

Vous  vous  imaginez  cela. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Je  me  l'imagine,  parce  que  je  le  fens.  Voyez  la  belle 
raifon. 

MAISTRE    TAILLEVR. 

Tenez,  voila  le  plus  bel  Habit  de  la  Cour,  &  le  mieux 
aflbrty.  C'eft  un  chef-d'œuvre,  que  d'avoir  inventé  un 
Habit  férieux,  qui  ne  fut  pas  noir  ;  &  je  le  donne  en  fix 
coups  aux  Tailleurs  les  plus  éclairez. 
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MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Qu'cft-cc  que  c'eft  que  cecy?  Vous  avez  mis  les 
fleurs  en  enbas. 

MAISTRB    TAILLEVR. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en 
enhauc. 

MONSIBVR   IOVRDAIN. 

Eft-ce  qu'il  faut  dire  cela? 

MAISTRB    TAILLBVR. 

Ouy  vrayment.  Toutes  les  Perfonnes  de  Qualité  les 
portent  de  la  forte. 

MOKSIEVR    IOVRDAIN. 

Les  Perfonnes  de  Qualité  portent  les  fleurs  en  en- 
bas? 

MAISTRB    TAILLEVR. 

Oûy,  Monfieur. 

MONSIBVR    IOVRDAIN'. 

Oh  voila  qui  eft  donc  bien. 

MAISTRB    TAILLBVR. 

Si  vous  voulez,  je  les  meteray  en  enhaut. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

.  Non,  non. 

MAISTRB    TAILLBVR. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

MONSIBVR    IOVRDAIN» 

Non,  vous  dy-je,  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous 
que  l'Habit  m'aille  bien? 
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MAISTRE    TAILLEVR. 

Belle  demande.  Je  défie  un  Peintre,  avec  fon  pinceau, 
de  vous  faire  rien  de  plus  jufte.  J'ay  chez  moy  un  Gar- 
çon, qui  pour  monter  une  Ringrave,  eft  le  plus  grand 
Génie  du  Monde;  &  un  autre,  qui  pour  aflembler  un 
Pourpoint,  eft  le  Héros  de  noftre  Temps. 

MONSIEVR   IOVRDAIN. 

La  Perruque,  &  les  Plumes,  font-elles  comme  il 
faut. 

MAISTRE    TAILLEVR. 

Tout  eft  bien. 

MONSIEVR    IOVRDAIK,  tn  rtgtrdamt  r Habit  in  Tailleur. 

Ah,  ah,  Monfieur  le  Tailleur,  voila  de  mon  étoffe  du* 
dernier  Habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnoy 
bien. 

MAISTRE    TAILLEVR. 

C'eft  que  l'étoffe  me  fcmbla  fi  belle,  que  j'en  ay 
voulu  lever  un  Habit  pour  moy. 

MOKSIEVR    IOVRDAIN. 

Oiiy,  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

MAISTRE    TAILLEVR. 

Voulez-vous  mettre  voftre  Habit? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Ouy,  donnez-moy. 

MAISTRE    TAILLEVR. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ay  amené 
des  Gens  pour  vous  habiller  en  cadance,  &  ces  fortes 
d'Habits  fe  mettent  avec  cérémonie.  Hola,  entrez  vous 
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autres.  Mettez  cet  Habit  à  Monfieur,  de  la  manière 
que  vous  faites  aux  Perfonnes  de  Qualité. 

Quatre  Gvpm*  TtùlUurs  emtrtmi,  demi  iémx  luy  mrrubtni  U  Himt-éi-châmp 
isfês  Extrcfas,  &  dtux  aulm  U  CémifeU,  }*ù  Os  luy  wutitmt  fn  Uthit 
ntuf;  &  MtnjuuT  lourdmim  fi  prûmtmt  tntr'iux,  &  Uur  montr*  fin  Hthit, 
tour  v*r  /U  #jf  ttm.  Litûui  i  U  cmdsncê  &  UmU  U  Simpmmiê» 

GARÇON    TAILLBVR. 

Mon  Gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plaift,  aux 
Garçons  quelque  chofe  pour  boire. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Comment  m'appellez-vous  ? 

GARÇON    TAILLEVR. 

Mon  Gentilhomme. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Mon  Gentilhomme  !  Voila  ce  que  c'eft,  de  fe  mettre 
en  Perfonne  de  Qualité.  Allez-vous-en  demeurer 
toujours  habillé  en  Bourgeois,  on  ne  vous  dira  point 
mon  Gentilhomme.  Tenez,  voila  pour  mon  Gentil- 
homme. 

GARÇON    TAILLEVR. 

Monfeigneur,  nous  vous  fommes  bien  obligez. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Monfeigneur,  oh,  oh!  Monfeigneur  I  Attendez,  mon 
amy,  Monfeigneur  mérite  quelque  chofe,  &  ce  n'eft  pas 
une  petite  parole  que  Monfeigneur.  Tenez,  voila  ce 
que  Monfeigneur  vous  donne.   % 

GARÇON    TAILLBVR. 

Monfeigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  fancé  de 
voftre  Grandeur. 
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MONS1KVR    IOVRDAIK. 

Voftre  Grandeur,  oh,  oh,  ohl  Attendez,  ne  vous  en 
allez  pas.  À  moy,  voftre  Grandeur!  Ma  foy,  s'il  va 
jufqu'à  l'Altefle,  il  aura  toute  la  Bourfe.  Tenez,  voila 
pour  ma  Grandeur. 

GARÇON'    TAILLEVR. 

Monfeîgneur,  nous  la  remercions  cres-humblement 
de  fes  liberalitez. 

MONSIEVR    IOVRDAIK. 

Il  a  bien  fait,  je  luy  allois  tout  donner. 

Ltt  quatr*  Garçons  TmWturt  fi  réjoiiftnt  par  uni  Dtmct, 
qui /mil  Uftctnd  Inltrmud*. 

Fin  du  Second  Acle. 


qacte  m. 


SCENE  PREMIERE. 
Monfieur  Jourdain,  Laquais. 

MOKSIBVR    IOVRDAIK. 

vivez-mot,  que  j'aille  un  peu  montrer 
mon  Habit  par  la  Ville;  &  fur  tout,  ayez  foin 
tous  deux  de  marcher  immédiatement  fur 
mes  pas,  afin  qu'on  voye  bien  que  vous 
elles  à  moy. 

LAQVAIS. 

Ouy,  Monfieur. 

MONSIEUR    IOVRDAIN. 

Apellez-moy    Nicole,   que  je  luy  donne  quelques 
ordres.  Ne  bougez,  la  voila. 

SCENE   II. 
Nicole,  Monfieur  Iourdain,  Laquais. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Nicole  ! 
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NICOLE. 

Plaift-il? 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Ecoutez. 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Qu'as-tu  à  rire? 

NICOLE. 

Hi;  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Que  veut  dire  cette  Coquine-la  ? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi.  Comme  vous  voila  bafty!  Hi,  hi,  hi* 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Comment  donc? 

NICOLE. 

Àh,  ah,  mon  Dieu.  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEVR   IOVRDAIN. 

Quelle  Friponne  eft-ce  là?  Te  moques-tu  de  moy? 

NICOLE. 

Nenny,  Monfieur,  j'en  ferois  bien  fâchée.  Hi,  hi,  hi, 
hi,  hi,  hi. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

le  te  bailleray  fur  le  nez,  fi  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monfieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empefcher.  Hi,  hi,  hi, 
hi,  hi,  hi. 
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MOKSIEVR  IOV&DAIK. 

Tu  ne  t'arrefteras  pas  ? 

NICOLE. 

Monfieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous  elles 
fi  plaifanc,  que  je  ne  fçaurois  me  tenir  de  rire.  Hi,hi,hL 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Mais  voyez  quelle  infolence. 

NICOLE. 

Vous  eftes  tout-à-fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEVR  IOVRDAIK. 

Je  te... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excufer.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Tien,  fi  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure 
que  je  t'apliqueray  fur  la  joue  le  plus  grand  fouflet 
qui  fe  (bit  jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien,  Monfieur,  voila  qui  eft  fait,  je  ne  riray 
plus. 

MONSIEVR   IOVRDAIN. 

Prens-y  bien  garde.  Il  faut  que  pour  tantoft  ni 
nettoyés... 

NICOLE. 

Hi,  ht. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Que  tu  nettoyés  comme  il  faut... 
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NICOLE. 

Hi,hi. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoyés  la  Salle,  &... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Encore. 

NICOLE. 

Tenez,  Moniteur,  battez-moy  plutoft,  &  me  laiflez 
rire  tout  mon  faoul,  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hî, 
hi,  hi,  hi. 

MONSIBYR  IOVRDAIN. 

J'enrage. 

NICOLE. 

De  grâce,  Moniieur,  je  vous  prie  de  me  laiffer  rire. 
Hi,  hi,  hi. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Si  je  te  prens..» 

NICOLE. 

Monfieur,  eur,  je  creveray,  ay,  fi  je  ne  ry.  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  veu  une  Pendarde  comme  celle- 
là  ?  qui  me  vient  rire  infolemment  au  nez,  au  lieu  de 
recevoir  mes  ordres? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  que  je  faiTe,  Monfieur? 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Que  tu  fonges,  Coquine,  à  préparer  ma  Maifon  pour 
la  Compagnie  qui  doit  venir  tantoft. 

r.  24 
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NICOLE. 

Ah,  par  ma  foy,  je  n'ay  plus  envie  de  rire;  &  toutes 
vos  Compagnies  font  cane  de  defordre  céans,  que  ce  mot 
eft  aiïez  pour  me  mettre  en  mauvaife  humeur. 

MONSIEYR   IOVRDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toy  fermer  ma  Porte  à  tout  le 
Monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  Gens. 


SCENE  III. 

Madame  Iourdain,  Monfieur  Jourdain, 
Nicole,  Laquais. 

MADAME  IOVRDAIN. 

Ah,  ah,  voicy  une  nouvelle  hiftoire.  Qu'eft-ce  que 
c'eft  donc,  mon  Mary,  que  cet  équipage-la?  Vous 
moquez-vous  du  Monde,  de  vous  eftre  fait  enharnacher 
de  la  forte?  &  avez-vous  envie  qu'on  fe  raille  par  tout 
de  vous  ? 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  Sots,  &  des  Sottes,  ma  Femme,  qui 
fe  railleront  de  moy. 

MADAME  IOVRDAIN. 

Vrayment  on  n'a  pas  attendu  jufqu'à  cette  heure,  & 
il  y  a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire 
à  tout  le  Monde. 
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MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Qui  eft  donc  tout  ce  Monde-la,  s'il  vous  plaift? 

MADAME   IOVRDAIN. 

Touc  ce  Monde-la  eft  un  Monde  qui  a  raifon,  &  qui 
eft  plus  fage  que  vous.  Pour  moy,  je  fuis  fcandalifée  de 
la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  fçay  plus  ce  que  c'eft  que 
noftre  Maifon.  On  diroft  qu'il  eft  céans  Carefme-pre- 
nant  cous  les  jours;  Et  dés  le  matin,  de  peur  d'y  man- 
quer, on  y  entend  des  vacarmes  de  Violons  &  de  Chan- 
teurs, dont  tout  le  voifinage  fe  trouve  incommodé. 

NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  fçaurois  plus  voir  mon 
ménage  propre,  avec  cet  attirail  de  Gens  que  vous 
faites  venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  cher- 
cher de  la  boue  dans  tous  les  Quartiers  de  la  Ville, 
pour  l'apporter  icy  ;  &  la  pauvre  Françoife  eft  prefque 
fur  les  dents,  à  frotter  les  planchers  que  vos  biaux 
Maiftres  viennent  crotter  régulièrement  tous  les  jours. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Oiiais,  noftre  Servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet 
bien  affilé  pour  une  Païfanne. 

MADAME   IOVRDAIN. 

Nicole  a  raifon,  &  fon  fens  eft  meilleur  que  levoftre. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  ce  que  vous  penfez  faire  d'un 
Matftre  à  Dancer  à  Tige  que  vous  avez? 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  Maiftre  Tireur  d'Armes,  qui  vient, 
avec  fes  battemens  de  pied,  ébranler  toute  la  Maifon, 
&  nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  noftre  Salle? 
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MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Taifex-vous,  ma  Servante,  &  ma  Femme. 

MADAME  IOVRDAIN. 

Eft-ce  que  vous  voulez  aprendre  à  dancer,  pour 
quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes? 

NICOLE. 

Eft-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

MONSIETR    IOVRDAIN. 

Taifez-vous,  vous  dis-je,  vous  eftes  des  ignorances 
Tune  &  l'autre,  &  vous  ne  fçavez  pas  les  prérogatives 
de  tout  cela. 

MADAME   IOVRDAIN. 

Vous  devriez  bien  plucoft  fonger  à  marier  voftre 
Fille,  qui  eft  en  âge  d'eftre  pourveuë. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Je  fongeray  a.  marier  ma  Fille,  quand  ilfe  prefentera 
un  Party  pour  elle;  mais  je  veux  fonger  aulfi  à  apprendre 
les  belles  chofes. 

NICOLE, 

J'ay  encore  oiiy  dire,  Madame,  qu'il  a  pris  aujour- 
d'hui pour  renfort  de  potage,  un  Maiftre  de  Philo- 
fophie. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  l'Efprit,  &  fçavoir  rai- 
fonner  des  chofes  parmy  les  honneftes  Gens. 

MADAME  IOVRDAIN. 

N'iret-vous  point  l'un  de  ces  jours  au  Collège  vous 
faire  donner  le  fouet,  à  voftre  âge? 


ACTE  III,    SCENE   III.  373 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Pourquoy  non?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout-à-l'heure,  le 
fouet,  devant  tout  le  Monde,  &  fçavoir  ce  qu'on 
aprend  au  Collège. 

NICOLE. 

Oiiy,  ma  foy,  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux 
faite. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME   IOVRDAIN. 

Tout  cela  eft  fort  neceflaire  pour  conduire  voftre 
Maifon. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

ÀfTurémenc.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des 
Belles,  &  j'ay  honte  de  voftre  ignorance.  Par  exemple, 
fçavez-vous,  vous,  ce  que  c'eft  que  vous  dites  à  cette 
heure? 

MADAME   IOVRDAIN. 

Oiiy,  je  fçay  que  ce  que  je  dis  eft  fort  bien  dit,  & 
que  vous  devriez  fonger  à  vivre  d'autre  forte. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
c'eft  que  les  paroles  que  vous  dites  icy? 

MADAME  IOVRDAIN. 

Ce  font  des  paroles  bien  fenfées,  &  voftre  conduite 
ne  l'eft  guéres. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Je  ne  parle  pas  décela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande; 
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Ce  que  je  parle  arec  vous,  Ce  que  je  vous  dy  à  cette 
heure,  qu'eft-ce  que  c'eft? 

MADAME   IOVRDAIN. 

Des  Chanfons. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Hé  non,  ce  n'eft  pas  cela.  Ce  que  nous  difons  tous 
deux,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure? 

MADAME  IOVRDAIN. 

Hé  bien? 

MONS1BVR  IOVRDAIN. 

Comment  eft-ce  que  cela  s'apelle  ? 

MADAME   IOVRDAIN. 

Cela  s'apelle  comme  on  veut  l'apeller. 

MONSIKVR  IOVRDAIN. 

Ceft  de  la  Profe,  ignorante. 

MADAME  IOVRDAIN. 

De  la  Profe! 

MONSISVR  IOVRDAIN. 

Ouy,  de  la  Profe.  Tout  ce  qui  eft  Profe,  n'eft  point 
Vers;  &  tout  ce  qui  n'eft  point  Vers,  eft  Profe.  Heu, 
voila  ce  que  c'eft  d'étudier.  Et  toy,  fçais-tubien  comme 
il  faut  faire  pour  dire  un  V  ? 

NICOLE. 

Comment? 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Ouy.  Qu'eft-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  un  V? 

NICOLE. 

Quoy? 
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MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Dis  un  peu,  V,  pour  voir? 

NICOLE. 

Hé  bien,  V. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Queft-ce  que  tu  fais  ? 

NICOLE. 

le  dy,  V. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Oiïy;  mais  quand  tu  dis,  V,  qu'eft-ce  que  eu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

O  l'étrange  chofe,  que  d'avoir  à  faire  à  des  Belles! 
Tu  allonges  les  lèvres  en  dehors,  &  aproches  la  mâ- 
choire d'enhaut  de  celle  d'enbas,  V,  vois-tu?  V.  Je  fais 
la  moue,  V. 

NICOLE. 

Ouy,  cela  eft  biau. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Voila  qui  eft  admirable. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Ceft  bien  autre  chofe,  û  vous  aviez  veu  O,  &  DA, 
DA,&FA,  FA. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  tout  ce  galimatias-la? 
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NICOLE. 

Dequoy  eft-ce  que  tout  cela  guérit  > 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

J'enrage,  quand  je  voy  des  Femmes  ignorantes. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Allez.  Vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces 
Gens-la,  avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  fur  tout  ce  grand  efcogrife  de  Maiftre  d'Armes, 
qui  remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Ouais,  ce  Maiftre  d'Armes  vous  tient  fort  au  cœur. 
Je  te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout-à-l'henre. 
il/mit  ëpcrur  lu  Fiants,  &  m  4mm  m  à  NupU.  Tien;  Raifon  dé- 
monftrative.  La  ligne  du  corps.  Quand  on  pouffe  en 
quarte,  on  n'a  qu'à  faire  cela;  &  quand  on  pouffe  en 
tierce,  on  n'a  qu'à  faire  cela.  Voila  le  moyen  de  n'eftre 
jamais  tué  ;  &  cela  n'eft-il  pas  beau,  d'eftre  aflîiré  de 
fon  fait,  quand  on  fe  bat  contre  quelqu'un?  La,  poufle- 
moy  un  peu  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien,  quoy?  N$<*it  h*y  ;«•/«  pujumn  «■£#. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Tout-beau.  Hola,  oh,  doucement.  Diantre  foit  la 
Coquine. 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pouffer. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Oiiy;  mais  tu  me  pouffes  en  tierce,  avant  que  de 


ACTE    III,     SCEKfi    III.  377 

pouffer  en  quarte,  &  tu  n'as  pas  la  patience  que  je 
pare. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Vous  elles  fou,  mon  Mary,  avec  toutes  vos  fantaifies, 
&  cela  vous  eft  venu  depuis  que  vous  vous  mêliez  de 
hanter  la  Noblefle. 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

Lors  que  je  hante  la  Noblefle,  je  fais  paroiftre  mon 
jugement;  &  cela  eft  plus  beau  que  de  hanter  voftre 
Bourgeoifie. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Camon  vrayment.  Il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter 
vos  Nobles,  &  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau 
Monfieur  le  Comte  dont  vous  vous  elles  embeguiné. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Paix.  Songez  à  ce  que  vous  dites.  Sçavez-vous  bien, 
ma  Femme,  que  vous  ne  fçavez  pas  de  qui  vous  parlez, 
quand  vous  parlez  de  luy  ?  Ceft  une  Perfonne  d'impor- 
tance plus  que  vous  ne  penfez;  Un  Seigneur  que  l'on 
conûdere  à  la  Cour,  &  qui  parle  au  Roy  tout  comme 
je  vous  parle.  N'eft-ce  pas  une  chofe  qui  m'ell  tout-à- 
fait  honorable,  que  Ton  voye  venir  chez  moy  fi  fouvent 
une  Perfonne  de  cette  qualité,  qui  m'apelle  fon  cher 
Amy,  &  me  traite  comme  fi  j'eltois  fon  égal?  Il  a  pour 
moy  des  bontez  qu'on  ne  devineroit  jamais;  &  devant 
tout  le  monde,  il  me  fait  des  careffes  dont  je  fuis  moy- 
mefme  confus. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Ouy,  il  a  des  bontez  pour  vous,  &  vous  fait  des  ca- 
reffes, mais  il  vous  emprunte  voftre  argent. 
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MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Hé  bien,  ne  m'eft-ce  pas  de  l'honneur,  de  prefter 
de  l'argent  à  un  Homme  de  cette  condition-la?  & 
puis-je  faire  moins  pour  un  Seigneur  qui  m'apelle  fon 
dier  Amy? 

MADAME    IOVRDAIN. 

Et  ce  Seigneur,  que  fait-il  pour  vous? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Des  chofes  dont  on  feroit  éconné,  fi  on  les  fçavoic. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Et  quoy? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Bafte,  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  fuffic  que  fi  je 
luy  ay  prefté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  &  avant 
qu'il  foit  peu. 

MADAME   IOVRDAIN. 

Oiiy.  Attendez-vous  à  cela. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Apurement.  Ne  me  Ta-t-il  pas  dit? 

MADAME    IOVRDAIN. 

Ouy,  oiiy,  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Il  m'a  juré  fa  foy  de  Gentilhomme. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Chanfons. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Ouais,  vous  eftea  bien  obftinée,  ma  Femme  ;  Je  vous 
dy  qu'il  me  tiendra  parole,  j'en  fuis  feûr. 
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MADAME    IOVRDAIN. 

Et  moy,  je  fuis  feûre  que  non,  &  que  toutes  les  ca- 
refles  qu'il  vous  fait  ne  font  que  pour  vous  enjôler. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Taifes-vous.  Le  voicy. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peuc-eftre  en- 
core vous  faire  quelque  emprunt;  &  il  me  femble  que 
j'ay  difné,  quand  je  le  voy. 

MONSIBVB.   IOVRDAIN. 

Taifez-vous,  vous  dis-je. 


SCENE  IV. 

Dorante,   Monfieur  Jourdain, 
Madame  Jourdain,  Nicole. 

DORANTE. 

Mon  cher  Amy,  Monfieur  Jourdain,  comment  vous 
portez-vous? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Fort-bien,  Monfieur,  pour  vous  rendre  mes  petits 
fervices. 

DORANTE. 

Et  Madame  Jourdain  que  voila,  comment  fe  porte- 
t-elle? 

MADAME    IOVRDAIN. 

Madame  Jourdain  fe  porte  comme  elle  peut. 
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DORANTE. 

Comment,  Monfieur  Jourdain,  vous  voila  le  plus 
propre  du  monde! 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout-à-fah  bon  air  avec  cet  Habit,  &  nous 
n'avons  point  de  jeunes  Gens  à  la  Cour  qui  foient 
mieux  faits  que  vous. 

MONSIEVR    IOVRDAIN.  { 

Hay,  hay.  i 

MADAME    IOVRDAIN. 

Il  le  grate  par  où  il  fe  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  eft  tout-à-fait  galant. 

MADAMB    IOVRDAIN. 

Oiïy,  aufli  fot  par  derrière  que  par  devant.  j 

DORANTB. 

Ma  foy,  Monfieur  Jourdain,  j'avois  une  impatience         | 
étrange  de  vous  voir.  Vous  elles  l'Homme  du  monde         | 
que  j'eftime  le  plus,  &  je  parlois  de  vous  encore  ce 
matin  dans  la  Chambre  du  Roy. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  Monfieur.  au+ 
dam»  lourd***.  Dans  la  Chambre  du  Roy  ! 

DORANTB.  | 

Allons,  mettez...  \ 
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MONSIEYR    IOVRDAIN. 

Monfieur,  je  fçay  le  refpeô  que  je  vous  doy. 

DORANTE. 

Mon  Dieu,  mettez  ;  point  de  cérémonie  /entre  nous, 
je  yous  prie. 

MONSIEYR    IOVRDAIN. 

Monfieur... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis-je,  Monfieur  Jourdain,  vous  elles 
mon  Amy. 

MOJfSIEVR    IOVRDAIN. 

Monfieur,  je  fuis  voftre  Serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvriray  point,  fi  vous  ne  vous  couvrez. 

MONSIEYR    IOVRDAIN. 

J'aime  mieux  eflre  incivil,  qu'importun. 

DORANTE. 

Je  fuis  voftre  débiteur,  comme  vous  le  fçavez. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Oiiy,  nous  ne  le  fçavons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  genereufement  prefté  de  l'argent  en 
plufieurs  occafions,  &  m'avez  obligé  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  apurement. 

MONSIEYR    IOVRDAIN. 

Monfieur,  vous  vous  moquez. 
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DORANTE. 

Mais  je  fçais  rendre  ce  qu'on  me  prefte,  &  reooo* 
noiftre  les  plaifirs  qu'on  me  fait. 

MONSIBTR    IOVRDAIN. 

Je  n'en  douce  point,  Monfieur. 

DORANTE. 

Je  veux  fortir  d'affaire  avec  vous;  &  je  viens  icy 
pour  faire  nos  comptes  enfemble. 

MOKSIEVR    IOVRDAIN. 

Hé   bien,    vous   voyez    voftre    impertinence,  ma 
Femme. 

DORANTS. 

Je  fuis  Homme  qui  aune  à  m'acquiter  le  plutoft 
que  je  puis, 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Je  vous  le  difois  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  doy. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Vous  voila,  avec  vos  foupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  fouvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  prefté? 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Je  croy  que  otiy.  J'en  ay  fait  un  périt  Mémoire.  Le 
voicy.  Donné  à  vous  une  fois,  deux  cens  Louis. 

DORANTE. 

Cela  eft  vray. 
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MONSIEVR  IOVRDAIK. 

Une  autre  fois,  fut-vingts. 

DORANTE. 

Oiiy. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Et  une  autre  fois,  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raifon. 

MONSIEVR    IOVRDAIK. 

Ces  crois  articles  font  quatre  cens  foixante  Louis, 
qui  valent  cinq  mille  foixante  livres. 

DORANTE. 

Le  compte  eft  fort  bon.  Cinq  mille  foixante  livres. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Mille  huit  cens  trente-deux  livres  à  voftre  Plu- 
malfier. 

DORANTE. 

Juftement. 

MONSIEVR    IOVRDAIK. 

Deux  mille  fept  cens  quatre-vingts  livres  à  voftre 
Tailleur. 

DORANTE. 

Il  eft  vray. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Quatre  mille  trois  cens  feptante-neuf  livres  douze 
fols  huit  deniers  à  voftre  Marchand. 

DORANTE. 

Fort-bien.  Douze  fok  huit  deniers  :  Le  compte  eft 
jufte. 
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MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Et  mille  fepc  cens  quarante-huit  livres  fept  Ibis  quatre 
deniers,  à  voftre  Sellier. 

DORANTE. 

Tout  cela  eft  véritable.  Qu'eft-ce  que  cela  fait  ? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cens  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  eft  jufte  ;  Quinze  mille  huit  cens  livres. 
Mettez  encore  deux  cens  Piftoles  que  vous  m'alkz 
donner,  cela  fera  juftement  dix-huit  mille  francs,  que 
je  vous  payeray  au  premier  jour. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Hé  bien,  ne  l'a  vois- je  pas  bien  deviné? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Paix. 

DORANTE. 

Cela  vous  incommoder a-c-il,  de  me  donner  ce  que 
je  vous  dis? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Eh  non. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Cet  Homme-là  fait  de  vous  une  Vache  à  lait. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Taifcz-vous. 

DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode,  j'en  iray  chercher  ailleurs. 
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MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Non,  Monfieur. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Il  ne  fera  pas  content,  qu'il  ne  vous  ait  ruiné. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Taifez-vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  fi  cela  vous  embarafle. 

MONSIBVR    IOVRDAIK. 

Point,  Monfieur. 

MADAMB    IOVRDAIN. 

C'eft  un  vray  enjoleux. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Taifez-vous  donc. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Il  vous  fuçera  jufqu'au  dernier  fou. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Vous  tairez-vous  } 

DORANTE. 

J'ay  force  Gens  qui  m'en  prefteroient  avec  joye  : 
mais  comme  vous  elles  mon  meilleur  Amy,  j'ay  crû  que 
je  vous  ferois  tort,  fi  j'en  demandois  à  quelqu'autre. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

C'eft  trop  d'honneur,  Monfieur,  que  vous  me  faites. 
Je  vay  quérir  voftre  affaire. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Quoy,  vous  allez  encor  luy  donner  cela? 
v.  25 
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MONSISVR    IOVRDAIN. 

Que  faire?  Voulez-vous  que  je  refufe  un  Homme  de 
cette  condition-la,  qui  a  parlé  de  moy  ce  macin  dans  la. 

Chambre  du  Roy  ? 

1 

>  MADAME    IOVRDAIN. 

j  Allez,  vous  eftes  une  vraye  Dupe. 

SCENE  V. 
Dorante,  Madame  Iourdain,   Nicole. 

DORANTE. 

Vous  me  femblez  coûte  mélancolique.  Qu'avez-vous, 
Madame  Jourdain? 

MADAME    IOYRDAIN. 

J'ay  la  tefte  plus  grofle  que  le  poing,  &  fi  elle  n'eft 
pas  enflée 

DORANTE. 

Mademoiselle  voftre  Fille,  où  efl-elle,  que  je  ne  la 
voy  point  ? 

MADAME    IOYRDAIN. 

Mademoifelle  ma  Fille  eft  bien  où  elle  eft. 

DORANTE. 

Comment  fe  porte-t-elle? 

MADAME    IOVRDAIN. 

Elle  fe  porte  fur  fes  deux  jambes. 

DORANTE. 

Ne  voulez-vous  point  un  de  ces  jours  venir  voir  avec 
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elle,  le  Ballet  &  la  Comédie  que  Ton  fait  chez   le 
Roy? 

MADAME    IOVRDAIN. 

Oiiy  vrayment,  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort 
envie  de  rire  nous  avons. 

DORANTE. 

Je  penfe,  Madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu  bien 
des  Amans  dans  voftre  jeune  âge,  belle  &  d'agréable 
humeur  comme  vous  eftiez. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Tredame,  Monûeur,  eft-ce  que  Madame  Jourdain 
eft  décrépite,  &  la  telle  luy  grouille- t-elle  déjà  ? 

DORANTE. 

Ah  ma  foy,  Madame  Jourdain,  je  vous  demande 
pardon.  Je  ne  fongeois  pas  que  vous  eftes  jeune,  &  je 
refve  le  plus  fouvent.  Je  vous  prie  d'excufer  mon  im- 
pertinence. 

SCENE  VI. 

Moniteur  Iourdain,  Madame  Iourdain, 
Dorante,  Nicole. 

MONSIEVR    IOVRDAIN, 

Voila  deux  cens  Louis  bien  comptez. 

DORANTE. 

Je  vous  affure,  Monfieur  Jourdain,  que  je  fuis  tout 
à  vous,  &  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  fervice  à  la 
Cour. 
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MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Je  vous  fuis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  Madame  Jourdain  veut  voir  le  Divertiflemenc 
Royal,  je  luy  feray  donner  les  meilleures  places  de  la 
Salle. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baife  les  mains. 

DORANTE  h*t  à  Monfitur  Umritm. 

Noftre  belle  Marquife,  comme  je  vous  ay  mandé  par 
mon  Billet,  viendra  tantoft  icy  pour  le  Ballet  &  le 
Repas  ;  &  je  l'ay  fait  confentir  enfin  au  Cadeau  que 
vous  luy  voulez  donner. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin,  pour  caule. 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ay  veu,  &  je  ne  vous 
ay  point  mandé  de  nouvelles  du  Diamant  que  vous  me 
miftes  entre  les  mains,  pour  luy  en  faire  prefent  de 
voftre  part;  mais  c'eft  que  j'ay  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  vaincre  fon  fcrupule,  &  ce  n'eft  que  d'au- 
jourd'huy  qu'elle  Vefl  refoliie  à  l'accepter. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Comment  Pa-t-elle  trouvé  ? 

DORANTE. 

Merveilleux;  &  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté  de 
ce  Diamant  fiera  pour  vous  fur  fon  efprit  un  effet  admi- 
rable. 
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MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Plût  au  Ciel! 

MADAME    IOVRDAIN'. 

Quand  il  eft  une  fois  avec  luy,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  luy  ay  fait  valoir  comme  il  faut  la  richefle  de  ce 
prefent,  &  la  grandeur  de  voftre  amour. 

MOKSIEVR    IOVRDAIK. 

Ce  font,  Monfieur,  des  bontez  qui  m'accablent;  &  je 
fuis  dans  une  confufion  la  plus  grande  du  monde,  de 
voir  une  Perfonne  de  voftre  Qualité  s'abaifTer  pour  moy 
a  ce  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous  ?  Eft-ce  qu'entre  Amis  on  s'ar- 
refte  à  cee  fortes  de  fcrupules?  Et  ne  fericz-vous  pas 
pour  moy  la  mefme  chofe,  fi  Poccafion  s'en  offroit  ? 

MONSIEVR     IOVRDAIK. 

Ho  aiïurément,  &  de  très-grand  cœur. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Que  fa  prefence  me  pefe  fur  les  épaules  ! 

DORANTE. 

Pour  moy,  je  ne  regarde  rien,  quand  il  faut  fervir  un 
Amy;  &  lors  que  vous  me  fuies  confidence  de  l'ardeur 
que  vous  aviez  prife  pour  cette  Marquife  agréable  chez 
qui  j'avois  commerce,  vous  vides  que  d'abord  je  m'offris 
de  moy-mefme  à  fervir  voftre  amour. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Il  eft  vray,  ce  font  des  bontez  qui  me  confondent. 
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MADAME    IOVRDAIN. 

Eft-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point? 

NICOLE. 

Ils  fe  trouvent  bien  enfemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  fon  cœur. 
Les  Femmes  aiment  fur  tout  les  dépenfes  qu'on  (aie 
pour  elles  ;  &  vos  fréquentes  Sérénades,  &  vos  Bouquets 
continuels,  ce  fuperbe  Feu  d'artifice  qu'elle  trouva  fur 
l'eau,  le  Diamant  qu'elle  a  reçeu  de  voftre  part,  &  le 
Cadeau  que  vous  luy  préparez,  tout  cela  luy  parle  bien 
mieux  en  faveur  de  voftre  amour,  que  toutes  les  paroles 
que  vous  auriez  pu  luy  dire  vous-mefme. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenfes  que  je  ne  fifle,  fi  par  là  je 
pouvois  trouver  le  chemin  de  fon  cœur.  Une  Femme 
de  Qualité  a  pour  moy  des  charmes  raviflans,  &  c'eft 
un  honneur  que  j'acheterois  au  prix  de  toute  chofe. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  enfemble  >  Va-t-en  un  peu 
tout  doucement  prefter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  fera  tantoft  que  vous  jouirez  à  voftre  aile  du 
plaiiir  de  fa  veuë,  &  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de 
fe  fatisfaire. 

MONSIEVR    IOVRDAIK. 

Pour  eftre  en  pleine  liberté,  j'ay  fait  en  forte  que  ma 
Femme  ira  difner  chez  ma  Sœur,  où  elle  paflera  toute 
l'apres-difnée. 
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DORANTE. 

Vous  avez  faic  prudemment,  &  voftre  Femme  auroic 
pu  nous  embaraflêr.  J'ay  donné  pour  vous  l'ordre  qu'il 
faut  au  Cuifinier,  &  à  couces  les  chofes  qui  font  necef- 
faires  pour  le  Ballet.  Il  eft  de  mon  invention;  &  pour- 
veu  que  l'exécution  puiffe  répondre  à  l'idée,  je  fuis  feûr 
qu'il  fera  trouvé... 

MONSISV&   IOVRDAIN  s'aperçoit  qnt  Nicole icouii, 
&  luy  donne  un  foujltl. 

Ouais,  vous  eftes  bien  impertinente.  Sortons,  s'il 
vous  plaid. 

SCENE    VII. 
Madame  Iourdain,  Nicole. 

NICOLE. 

Ma  foy,  Madame,  la  curiofité  m'a  coudé  quelque 
chofe  ;  mais  je  croy  qu'il  y  a  quelque  anguille  fous 
roche,  &  ils  parlent  de  quelque  affaire,  où  ils  ne  veu- 
lent pas  que  vous  foyez. 

MADAME   IOVRDAIN. 

Ce  n'eft  pas  d'aujourd'huy,  Nicole,  que  j'ay  conçeu 
des  foupçons  de  mon  Mary.  Je  fuis  la  plus  trompée  du 
monde,  ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne,  &  je 
travaille  à  découvrir  ce  que  ce  peut  eftre.  Mais  fongeons 
i  ma  Fille.  Tu  fçais  l'amour  que  Çleonte  a  pour  elle. 
C'eft  un  Homme  qui  me  revient,  &  je  veux  aider  fa  re- 
cherche, &  luy  donner  Lucile,  fi  je  puis. 
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NICOLE. 

En  vérité,  Madame,  je  fuis  la  plus  ravie  du  monde, 
de  vous  voir  dans  ces  fentimens  ;  car  fi  le  Maiftre  vous 
revient,  le  Valet  ne  me  revient  pas  moins,  &je  fouhai- 
terois  que  noftre  mariage  fe  pût  faire  à  l'ombre  du 
leur. 

MADAME   IOVRDAIN. 

Va-t-en  luy  parler  de  ma  part,  &  luy  dire  que  tout- 
à-1'heure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  enfemble  à 
mon  Mary  la  demande  de  ma  Fille. 

NICOLE. 

J'y  cours,  Madame,  avec  joye,  &  je  ne  pouvois  re- 
cevoir une  commiffion  plus  agréable.  Je  vay,  je  peniê, 
bien  réjouir  les  Gens. 


SCENE  VIII. 
Cleonte,  Copielle,  Nicole. 

NICOLE. 

Ah  vous  voila  tout  à  propos.  Je  fuis  une  Amba&V 
drice  de  joye,  &  je  viens... 

CLEONTE. 

Retire-toy,  perfide,  &  ne  me  vien  point  amufer  avec 
tes  traiftrefffes  paroles. 

NICOLE. 

Eft-ceainfi  que  vous  recevez,.. 

CLEONTE. 

Retire-toy,  te  dis-je,  &  va-«-en  dire  de  ce  pas  à  ton 
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infidelle  Maiftrefle,  qu'elle  n'abufera  de  fa  vie  le  trop 
fimple  Qeonce. 

NICOLE. 

Quel  vertigo  eft-ce  donc  là?  Mon  pauvre  Covielle, 
dy-moy  un  peu  ce  que  cela  veut  dire  ? 

COVIELLB. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  Scélérate  !  Allons  vifte, 
ofte-toy  de  mes  yeux,  vilaine,  &  me  laide  en  repos. 

KICOLB. 

Quoy,  tu  me  viens  auffi... 

COVIELLE. 

Ofte-toy  de  mes  yeux,  te  dis-je,  &  ne  me  parle  de 
ta  vie. 

NICOLE. 

Ouais!   Quelle  mouche  les  a   piquez  tous  deux? 
Allons  de  cette  belle  hiftoire  informer  ma  Maiftrefle. 


SCENE   IX. 
Cleonte,   Covielle. 

CLEONTE. 

Quoy,  traîner  un  Amant  de  la  forte;  &  un  Amant  le 
plus  fidelle,  &  le  plus  paflionné  de  tous  les  Amans? 

COVIELLB. 

C'eft  une  chofe  épouvantable,  que  ce  qu'on  nous  fait 
à  tous  deux. 
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CLEONTB. 

Je  fais  voir  pour  une  Perfonne  toute  l'ardeur,  & 
toute  la  tendrefle  qu'on  peut  imaginer;  Je  n'aime  rien 
au  Monde  qu'elle,  &  je  n'ay  qu'elle  dans  i'efprit  :  Elle 
fait  tous  mes  foins,  tous  mes  defirs,  toute  ma  joye  ;  je 
ne  parle  que  d'elle,  je  ne  penfe  qu'à  elle,  je  ne  fais  âet 
fonges  que  d'elle,  je  ne  refpire  que  par  elle,  mon  cœur 
vit  tout  en  elle  ;  &  voila  de  tant  d'amitié  la  digne  ré- 
compenfe  !  Je  fuis  deux  jours  fans  la  voir,  qui  font 
pour  moy  deux  fiecles  effroyables  ;  je  la  rencontre  par 
hazard  ;  mon  cœur  à  cette  veuë  fe  fent  tout  tranfporté, 
ma  joye  éclate  fur  mon  vifage  ;  je  vole  avec  raviffement 
vers  elle  ;  &  l'infidelle  détourne  de  moy  fes  regards, 
&  pafle  brufquement  comme  fi  de  fa  vie  elle  ne  m'avoic 
veu! 

*     COVIBLLB. 

Je  dis  les  melmes  chofes  que  vous  ! 

CLBONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  CovieUe,  à  cette  perfidie 
de  l'ingrate  Lucile  ? 

COVIBLLB. 

Et  à  celle,  Monfieur,  de  la  pendarde  de  Nicole? 

CLEOKTB. 

Apres  tant  de  facrlfices  ardans,  de  foûpirs,  &  de 
vœux  que  j'ay  faits  à  fes  charmes! 

COVIBLLB. 

Apres  tant  d'aflidus  hommages,  de  foins,  &  de  fer* 
vices  que  je  luy  ay  rendus  dans  fa  Cuifine  ! 


ACTE    III,    SCBNE    IX.  395 

CLBONTB. 

Tant  de  larmes  que  j'ay  verfées  à  fes  genoux! 

co  VIELLE. 

Tant  de  féaux  d'eau  que  j'ay  tirez   au  Puits    pour 
elle! 

CLEOKTE. 

Tant  d'ardeur  que  j'ay  fait  paroiftre  à  la  chérir  plus 
que  moy-meûne  ! 

COVIBLLH. 

Tant  de  chaleur  que  j'ay  foufferte  à  tourner  la  Bro- 
che à  fa  place  ! 

CLBONTB. 

Elle  me  fuit  avec  mépris  ! 

COVIBLLB. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie  ! 

CLBONTB. 

C'eft  une  perfidie  .digne  des  plus  grands  chaftimens. 

COVIBLLB. 

C'eft  une  trahifon  à  mériter  mille  fouflets. 

CLBONTB. 

Ne  t'avife  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour 
elle, 

COVIBLLB. 

Moy,  Monfieur  !  Dieu  m'en  garde. 

CLBONTE. 

Ne  vien  point  m'excufer  l'aftion  de  cène   infidelle. 
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COVIELLE. 

N'ayez  pas  peur. 

CLBONT2. 

Non,  vois-tu,  tous  ces  difcours  pour  la  défendre,  ne 
ferviront  de  rien. 

COVIELLE. 

Qui  fonge  à  cela? 

CLEONTE. 

Je  veux  contr'elle  conferver  mon  reflentiment,  & 
rompre  enfemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J'y  confens. 

CLEONTE. 

Ce  Monfieur  le  Comte  qui  va  chez  elle,  luy  donne 
peut-eftre  dans  la  veuë;  &  fon  efprit,  je  le  voy  bien, 
fe  laiiïe  éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour  mon 
honneur,  prévenir  l'éclat  de  fon  inconftance.  Je  veux 
faire  autant  de  pas  qu'elle  au  changement  où  je  la  voy 
courir,  &  ne  luy  laitier  pas  toute  la  gloire  de  me  quit- 
ter. 

COVIELLE. 

Ceft  fort  bien  dit,  &  j'entre  pour  mon  compte  dans 
tous  vos  fentimens. 

CLEONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit,  &  foûàen  ma  refoludon 
contre  tous  les  reftes  d'amour  qui  me  pouroient  par- 
ler pour  elle.  Dy-m'en,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal 
que  tu  pourras.  Fais-moy  de  fa  Perfonne  une  peinture 
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qui  me  la  rende  méprifable  ;  &  marque-moy  bien,  pour 
m'en  dégoutter,  tous  les  défauts  que  tu 'peux  voir  en 
elle. 

COVIELLE. 

Elle,  Monfieur  !  Voila  une  belle  Mijaurée,  une  Pimpe- 
foùée  bien  baftie,  pour  vous  donner  tant  d'amour  !  Je 
ne  luy  voy  rien  que  de  tres-médiocre,  &  vous  trouve- 
rez centPerfonnes  qui  feront  plus  dignes  de  vous.  Pre- 
mièrement, elle  a  les  yeux  petits. 

CLEONTB. 

Cela  eft  vray,  elle  a  les  yeux  petits  ;  mais  elle  les  a 
pleins  de  feux,  les  plus  brillans,  les  plus  perçans  du 
monde,  les  plus  touchans  qu'on  puifle  voir. 

COVIELLE. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLEONTB. 

Ouy  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point 
aux  autres  bouches  ;  &  cette  bouche,  en  la  voyant,  in- 
fpire  des  defirs,  eft  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureufe 
du  monde. 

COVIELLE. 

Pour  fa  taille,  elle  n'eft  pas  grande. 

CLEONTB. 

Non  ;  mais  elle  eft  aifée,  &  bien  prife. 

COVIELLE. 

Elle  affefte  une  nonchalance  dans  fon  parler,  &  dans 
fes  aftions. 

CLEONTB. 

Il  eft  vray  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela,  &  fes  ma- 
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nieres  font  engageantes,  ont  je  ne  fçay  quel  charme  à 
s'infinuer  dans  les  cœurs. 

COYIELLE. 

Pour  de  rEfprit... 

CLEONTE. 

Ah  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

COYIELLE. 

Sa  converfaûon.... 

CLEONTE. 

Sa  converfation  eft  charmante. 

COYIBLLE. 

Elle  eft  toujours  lérieufe. 

CLEONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjoùmens  épanouis,  de  ces  joyes 
toujours  ouvertes?  &  vois-tu  rien  de  plus  impertinent, 
que  des  Femmes  qui  rient  à  tout  propos  ? 

COVTELLB. 

Mais  enfin  elle  eft  capricieufe  autant  que  Perfonne 
du  monde. 

CLEONTE. 

Oiïy,  elle  eft  capricieufe,  j'en  demeure  d'accord; 
mais  tout  fied  bien  aux  Belles,  on  fouffre  tout  des 
Belles. 

COYIELLE. 

Puis  que  cela  va  comme  cela,  je  voy  bien  que  vous 
avez  envie  de  l'aimer  toujours. 
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CLEONTB. 

Moy,  jYimerois  mieux  mourir  ;  &  je  vay  la  haïr  au- 
tant que  je  l'ay  aimée. 

COVIELLE. 

Le  moyen,  fi  vous  la  trouvez  fi  parfaite. 

CLEOKTE. 

C'eft  en  quoy  ma  vangeance  fera  plus  éclatante  ;  en 
quoy  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur,  à 
la  haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'at- 
traits, toute  aimable  que  je  la  trouve,  La  voicy. 

SCENE  X. 

Cleonte,    Lucile,    Covielle,  Nicole. 

NICOLE. 

Pour  moy,  j'en  ay  efté  toute  fcandalifée. 

LVCILE. 

Ce  ne  peut  eftre,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis.  Mais 
le  voila. 

CLEONTB. 

Je  ne  veux  pas  feulement  luy  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LVCILE. 

Qu'eft-ce  donc,  Cleonte?  qu'avez-vous ? 

NICOLE. 

Qu'as-tu  donc,  Covielle? 
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LVCILI. 

Quel  chagrin  vous  poflede) 

NICOLE. 

Quelle  mauvaife  humeur  ce  dent ? 

LVCILE. 

Eftes-vous  muet,  Cleonce  ? 

NICOLE. 

À«-tu  perdu  la  parole,  Covielle  ? 

CLEONTB. 

Que  voilà  qui  eft  fcelerat  ! 

COVIELLE. 

Que  cela  eft  Iudas  ! 

LVCILE. 

Je  voy  bien  que  la  rencontre  de  cancoft  a  troublé 
votre  efprit. 

CLEONTB. 

Ah,  ah,  on  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLE. 

Noftre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre. 

COVIELLE. 

On  a  deviné  l'encloueure. 

LVCILE. 

N'eft-il  pas  vray,  Cleonte,  que  c'eft  là  le  fujet  de 
voftre  dépit? 

CLEONTE. 

Oiïy,  perfide,  ce  Tell,  puis  qu'il  faut  parler;  &  j'ay 
à  vous  dire  que  vous  ne  triompheret  pas  comme  vous 
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penfez  de  voftre  infidélité,  que  je  veux  eftre  le  premier 
à  rompre  avecque  vous,  &  que  vous  n'aurez  pas  l'avan- 
tage de  me  chafler.  J'auray  de  la  peine,  fans  doute,  à 
vaincre  l'amour  que  j'ay  pour  vous  ;  cela  me  caufera 
des  chagrins.  Je  fouffriray  un  temps  ;  mais  j'en  vien- 
dray  à  bout,  &  je  me  perceray  plutoft  le  cœur,  que 
d'avoir  la  foiblefle  de  retourner  à  vous. 

COVIELLB. 

QueufTy,  queumy. 

LVCILB. 

Voila  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux  vous  dire 
Cleonte,  le  fujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  voftre 
abord. 

CLEONTB. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE. 

Je  te  veux  aprendre  la  caufe  qui  nous  a  fait  paiïer 
fivifte. 

COVIBLLB. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LVCILB. 

Sçachez  que  ce  matin... 

CLEONTE. 

Non,  vous  dis-je. 

NICOLE. 

Aprens  que... 

COVIELLE. 

Non,  traiftrefTe. 

T.  26 
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Ecoutez. 
Point  d'affaire. 
Laiffe-moy  dire. 
Je  fais  fourd. 

Clconte. 

Non. 

Covielle. 

Point. 

Arreftes. 

Chanfons. 

Entens-moy. 

Bagatelles. 
Un  moment. 
Point  du  tout. 


lvcile. 

CLEONTB. 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LVCILE. 
CLEONTE. 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LVCILE. 
CLEONTE 

NICOLE. 

COVIELLE. 

LVCILE. 

CLEONTE. 
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NICOLE. 

Un  peu  de  patience. 

COVIBLLE. 

Tarare. 

LVXILB. 

Deux  paroles* 

CLEONTB. 

Non,  c'en  eft  fait. 

NICOLE* 

Un  mot. 

COVIBLLE. 

Plus  de  commerce. 

LVXILB. 

Hé  bien,  puis  que  vous  ne  voulez  pas  m'écouter, 
demeurez  dans  voftre  penlée,  &  faites  ce  qu'il  vous 
plaira. 

NICOLE. 

Puis  que  tu  fais  comme  cela,  prens-le  tout  comme 
tu  voudras. 

CLBONTE. 

Sçachons  donc  le  fujet  d'un  fi  bel  accueil. 

LVCILE. 

Il  ne  me  plaift  plus  de  le  dire. 

COVIBLLE. 

Aprens-nous  un  peu  cette  hiftoire. 

NICOLE. 

Je  ne  veux  plus,  moy,  te  l'aprendre. 

CLEONTB. 

Dites-moy... 
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LVCILB. 

Non,  je  ne  veux  rien  dire. 

COVIELLK. 

Conte-moy... 

NICOLE. 

Non,  je  ne  conte  rien. 

CLEONTB. 

De  grâce. 

LVCILB. 

Non,  vou$  dy-je. 

COVIELLB. 

Par  charité. 


Point  d'affaire. 
Je  vous  en  prie. 
LaiflTez-moy. 
Je  t'en  conjure. 
Ofte-toy  de  là. 
Lucile. 
Non. 
Nicole. 


NICOLE, 


CLEONTB. 


LVCILE. 


COVIELLB. 


KICOLE. 


CLEONTB. 


LVCILE. 


COVIELLB. 
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NICOLS. 

Point. 

CLEONTB. 

Au  nom  des  Dieux. 

LVCILB. 

Je  ne  yeux  pas. 

COVIELLB. 

Parle-moy. 

NICOLE. 

Point  du  tout. 

CLBONTB. 

Eclairciflez  mes  doutes. 

LVCILB. 

Non,  je  n'en  feray  rien. 

COVIELLB. 

Gueria-moy  l'efprit. 

NICOLE. 

Non,  il  ne  me  plaift  pas. 

CLBONTE. 

Hé  bien,  puis  que  vous  vous  fouciez  fi  peu  de  me 
tirer  de  peine,  &  de  vous  juftifier  du  traittement  indigne 
que  vous  avez  fait  à  ma  fl&me,  vous  me  voyez,  ingrate, 
pour  la  dernière  fois,  je  vay  loin  de  yous  mourir 
de  douleur  &  d'amour. 

COVIELLB. 

Ec  mojr,  je  vay  fuivre  fes  pas» 

LVCILB. 

Cleonte. 
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NICOLE. 


CLEONTE. 


COTIELLE. 


LVCILB. 


CLEONTE. 


Covielle. 

Eh? 

Plaift-il? 

Où  allez-vous? 

Où  je  vous  ay  dit. 

COTIELLE. 

Nous  allons  mourir. 

LVCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cleonte? 

CLEONTE. 

Oiiy,  cruelle,  puis  que  yous  le  voulez. 

LVCILE. 

Moy,  je  veux  que  vous  mouriez? 

CLEONTE. 

Oùy,  vous  le  voulez. 

LVCILE. 

Qui  vous  le  die? 

CLEONTE. 

N'eft-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclair* 
cir  mes  foupçons? 

LVCILB. 

Eft-ce  ma  faute?  Et  fi  vous  aviez  voulu  m'écouter, 
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ne  vous  aurois-je  pas  die  que  Favanture  donc  vous  vous 
plaignes,  a  elle  caufée  ce  matin  par  la  prefence  d'une 
vieille  Tante,  qui  veut  à  toute  force,  que  la  feule 
aproche  d'un  Homme  def-honore  une  Fille  ;  Qui  perpé- 
tuellement nous  fermone  fur  ce  chapitre,  &  nous  figure 
tous  les  Hommes  comme  des  Diables  qu'il  faut  fuir. 

NICOLE. 

Voila  le  fecrec  de  l'affaire. 

CLEONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile? 

COYIELLE. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder  ? 

lvcili. 
Il  n'eft  rien  de  plus  vray. 

NICOLE. 

C'eft  la  chofe  comme  elle  eft. 

COVIELLE. 

Nous  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLEONTE. 

Ah,  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  voftre  bouche  vous 
fçavez  apaifer  de  chofes  dans  mon  cœur!  &  que  facile- 
ment on  fe  laifle  perfuader  aux  Perfonnes  qu'on  aime  ! 

COYIELLE. 

Qu'on  eft  aifément  amadoué  par  ces  diantres  d'ani- 
maux-la! 
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SCENE  XI. 

Madame  Jourdain^ 
Cleonte,  Lucile,  Covielle,   Nicole. 

MADAME    IOVR.DAIN. 

le  fuis  bien  aife  de  vous  voir,  Cleonte,  &  vous  voila 
tout  à  propos.  Mon  Mary  vient,  prenez  vifte  voftre 
temps  pour  luy  demander  Lucile  en  mariage. 

CLEONTE. 

Ah,  Madame,  que  cette  parole  m'eft  douce,  &  qu'elle 
flate  mes  defirs  !  Pouvois-je  recevoir  un  ordre  plus  char- 
mant }  une  faveur  plus  précieufe? 


SCENE  XII. 

Moniteur  Jourdain,  Madame  Jourdain, 
Cleonte,  Lucile,  Covielle,  Nicole. 

CLPONTE. 

Monfieur,  je  n'ay  voulu  prendre  perfonne  pour  vous 
faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps.  Elle 
me  touche  aflez  pour  m'en  charger  moy-mefme  ;  &  fans 
autre  décour,  je  vous  diray  que  l'honneur  d'eftre  voftre 
Gendre  eft  une  faveur  glorieufe  que  je  vous  prie  de 
m'accorder. 

MONSIEVR   IOVRDAtN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponfe,  Monfieur,  je  vous 
prie  de  me  dire,  fi  vous  elles  Gentilhomme. 
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CLBONTE. 

Monfieur,  la  plufpart  des  Gens  fur  cette  queftion, 
n'hefitent  pas  beaucoup.  On  tranche  le  mot  aifément. 
Ce  nom  ne  fait  aucun  fcrupule  à  prendre,  &  l'ufage  au- 
jourd'huy  femble  en  authorifer  le  vol.  Pour  moy,  je 
vous  l'avoue,  j'ay  les  fentimens  fur  cette  matière  un. 
peu  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute  impofture  eft  in- 
digne d'un  honnefte  Homme,  &  qu'il  y  a  de  la  lâcheté 
a  déguifer  ce  que  le  Ciel  nous  a  fait  naiftre;  à  fe  parer 
aux  yeux  du  monde  d'un  Titre  dérobé;  à  fe  vouloir 
donner  pour  ce  qu'on  n'eft  pas.  Je  fuis  né  de  Parens, 
fans  doute,  qui  ont  tenu  des  Charges  honorables.  Je  me 
fuis  acquis  dans  les  Armes  l'honneur  de  fix  ans  de  fer- 
vices,  &  je  me  trouve  aflez  de  bien  pour  tenir  dans  le 
Monde  un  rang  aflez  paflable  :  mais  avec  tout  cela  je  ne 
veux  point  me  donner  un  nom  où  d'autres  en  ma  place 
croiroient  pouvoir  prétendre  ;  &  je  vous  diray  franche- 
ment que  je  ne  fuis  point  Gentilhomme. 

MONS1EV&    IOVRDAIN. 

Touchez  là,  Moniteur.  Ma  Fille  n'eft  pas  pour  vous. 

CLEONTE. 

Comment? 

MONSIEVR   IOVRDAIN. 

Vous  n'eftes  point  Gentilhomme,  vous  n'aurez  pas 
ma  Fille. 

MADAME   IOVRDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  voftre  Gentil* 
homme?  Eft-ce  que  nous  fommes,  nous  autres,  de  la 
Code  de  S.  Loiiis? 
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MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Taifez-vous,  ma  Femme,  je  vous  voy  venir. 

MADAME   IOVRDAIN. 

Defcendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  Bour- 
geoifie? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Voila  pas  le  coup  de  langue. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Et  voftre  Père  n'eftoit-il  pas  Marchand  auffi  bien 
que  le  mien  > 

MONSIEVR   IOVRDAIN. 

"Pelle  foit  de  la  Femme.  Elle  n'y  a  jamais  manqué. 
Si  voftre  Père  a  efté  Marchand,  tant-pis  pour  luy  ;  mais 
pour  le  mien,  ce  font  des  malavifez  qui  difènt  cela. 
Tout  ce  que  j'ay  à  vous  dire,  moy,  c'eft  que  je  veux 
avoir  un  Gendre  Gentilhomme* 

MADAME    IOVRDAIN. 

Il  faut  à  voftre  Fille  un  Mary  qui  luy  foit  propre,  & 
il  vaut  mieux  pour  elle  un  honnefte  Homme  riche  & 
bien  fait,  qu'un  Gentilhomme  gueux  &  mal  bafty. 

NICOLE. 

Cela  eft  vray.  Nous  avons  le  Fils  du  Gentilhomme  de 
noftre  Village,  qui  eft  le  plus  grand  Malitorne  &  le  plus 
fot  Dadais  que  j'aye  jamais  veu. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Taifez-vous,  impertinente*  Vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  converfation  ;  j'ay  du  bien  aflez  pour  ma 
Fille,  je  n'ay  befoin  que  d'honneur,  &  je  la  veux  faire 
Marquife. 
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MADAME    IOVfcDAIN. 

Marquife! 

MOKSIBVR    IOVB.DAIN. 

Ouy?  Marquife. 

MADAME    IOV&DA1N. 

Helas,  Dieu  m'en  garde. 

MONSIEVR  lOY&OAIN. 

Ceft  une  chofe  que  j'ay  refoluë. 

MADAME    IOVR.DAIN. 

Ceft  une  chofe,  moy,  où  je  ne  confentiray  point. 
Les  alliances  avec  plus  grand  que  foy,  font  fujettqp 
toujours  à  de  fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point 
qu'un  Gendre  puifle  à  ma  Fille  reprocher  fes  Parens, 
&  qu'elle  ait  des  Eofans  qui  ayent  honte  de  m'apeller 
leur  Grand-Maman.  S'il  falloic  qu'elle  me  vint  vifiter 
en  équipage  de  Grand-Dame,  &  qu'elle  manquât  par 
mégarde  à  faliier  quelqu'un  du  Quartier,  on  ne  man- 
queroit  pas  aufli  toft  de  dire  cent  fottifes.  Voyez-vous, 
diroit-on,  cette  Madame  la  Marquife  qui  fait  tant  la 
glorieufe?  c'eft  la  Fille  de  Monfieur  Jourdain,  qui  eftoit 
trop  heureufe,  eftant  petite,  de  jouer  à  la  Madame  avec 
nous  :  Elle  n'a  pas  toujours  efté  fi  relevée  que  la  voila; 
&  fes  deux  Grand-Peres  vendoient  du  drap  auprès  de 
la  Porte  Saint  Innocent.  Us  ont  amaffé  du  bien  à  leurs 
Enfans,  qu'ils  payent  maintenant,  peut-eftre,  bien  cher 
en  l'autre  Monde,  &  l'on  ne  devient  gueres  fi  riches  à 
eftre  honneftes  Gens.  Je  ne  veux  point  tous  ces  ca- 
quets, &  je  veux  un  Homme  en  un  mot  qui  m'ait  obli- 
gation de  ma  Fille,  &  à  qui  je  puifle  dire,  Mettez-vous 
là,  mon  Gendre,  &  difhez  avec  moy. 
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MONSIEV&    IOV&DAIK. 

Voila  bien  les  fentimens  d'un  petit  Efprit,  de  vou- 
loir demeurer  toujours  dans  la  baflefle.  Ne  me  répliques 
pas  davantage,  ma  Fille  fera  Marquife  en  dépit  de  tout 
le  monde;  &  fi  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  feray 
Ducheffe. 

MADAMB    IOVRDAIN. 

Cleonte,  ne  perdez  point  courage  encore.  Suivez* 
moy,  ma  Fille,  &  venez  dire  réfolument  à  voftre 
Père,  que  fi  vous  ne  l'avez,  vous  ne  voulez  époufer 
perfonne, 

SCENE   XIII. 
Cleonte,  Covielle. 

CO  VI  ELLE. 

Vous  avez^  fait  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux 
fentimens. 

CLEONTE. 

Que  Yeux-cu?  J'ay  un  fcrupule  là-deiïus,  que 
r exemple  ne  fçauroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  férieufement  avec 
un  Homme  comme  cela?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  eft 
fou?  &  vous  couftoit-il  quelque  chofe  de  vous  accom- 
moder à  fes  chimères? 

CLEONTE. 

Tu  as  raifon  ;  mais  je  ne  croyois  pu  qu'il  fallût  foire 
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fes  preuves  de  Nobleffe,  pour  effare  Gendre  de  Mon- 
fleur  Jourdain. 

COVIHLLB. 

Ah,  ah,  ah. 

CLBONTB. 

Dequoy  ris- tu? 

COVIELLB. 

D'une  penfée  qui  me  vient  pour  jouer  noftre  Homme, 
&  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  fouhaitez. 

CLEONTB. 

Comment? 

COVIELLB. 

L'idée  eft  tout-à-fait  plaifante. 

CLEONTB. 

Quoy  donc? 

COVIELLB. 

Il  s' eft  fait  depuis  peu  une  certaine  Mafcarade  qui 
vient  le  mieux  du  monde  icy,  &  que  je  prétens  faire 
entrer  dans  une  bourle  que  je  veux  faire  à  noftre  Ridi- 
cule. Tout  cela  fent  un  peu  fa  Comédie;  mais  avec  luy 
on  peut  hazarder  toute  chofe,  il  n'y  faut  point  chercher 
tant  de  façons,  &  il  eft  Homme  à  y  jouer  fon  rôle  à 
merveille  ;  à  donner  aifément  dans  toutes  les  fariboles 
qu'on  s'avifera  de  luy  dire.  J'ay  les  Aâeurs,  j'ay  les 
Habits  toutprefts,  laifTez-moy  faire  feulement. 

CLEONTB. 

Mais  aprens-moy... 

COVIBLLB. 

Je  vais  vousinftruirede  tout;  retirons-nous,  le  voila 
qui  revient. 
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SCENE  XIV. 
Monfieur  Jourdain,  Laquais. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Que  Diable  eft-ce-là?  Ils  n'ont  rien  que  les  grands 
Seigneurs  à  lie  reprocher;  &  moy  je  ne  vois  rien  de  fi 
beau,  que  de  hanter  les  grands  Seigneurs;  il  n'y  a 
qu'honneur  &  que  civilité  avec  eux,  &  je  voudrais 
qu'il  m'euft  coudé  deux  doigts  de  la  main,  &  eftre  n£ 
Comte,  ou  Marquis. 

LAQVAIS. 

Monfieur,  voicy  Monfieur  le  Comte,  &  une  Dame 
qu'il  mené  par  la  main. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Hé  mon  Dieu,  j'ay  quelques*  ordres  à  donner.  Dy- 
leur  que  je  vais  venir  icy  tout-à-1'heure. 

SCENE  XV. 
Dorimene,  Dorante,  Laquais. 

LAQVAIS. 

Monfieur  dit  comme  cela,  qu'il  va  venir  icy  tout-i- 
Theure. 

DORANTE. 

Voila  qui  eft  bien. 

DORIMENE. 

Je  ne  fçay  pas,  Dorante  ;  je  fais  encore  icy   une 
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étrange  démarche,  de  me  laiffer  amener  par  vous  dans 
une  Maifon  où  je  ne  connois  perfonne. 

DORANTB. 

Quel  Lieu  voulez-vous  donc,  Madame,  que  mon 
amour  choififle  pour  vous  régaler,  puis  que  pour 
fuir  l'éclat,  vous  ne  voulez  ny  voftre  Maifon,  ny  la 
mienne? 

DORIMENB. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  infenûble- 
ment  chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoi- 
gnages de  voftre  paflion?  J'ay  beau  me  défendre  des 
chofes,  vous  fatiguez  ma  refiftance,  &  vous  avez  une 
civile  opiniâtreté  qui  me  fait  venir  doucement  à  tout  ce 
qu'il  vous  plaift.  Les  Vifites  fréquentes  ont  commencé  ; 
les  Déclarations  font  venues  en  fuite,  qui  après  elles 
ont  traifné  les  Sérénades  &  les  Cadeaux,  que  les  Pré- 
fens  ont  fuivy.  Je  me  fuis  opofée  à  tout  cela,  mais 
vous  ne  vous  rebutez  point,  &  pied  à  pied  vous 
gagnez  mes  refolutions.  Pour  moy  je  ne  puis  plus 
répondre  de  rien,  &  je  croy  qu'à  la  fin  vous  me  ferez 
venir  au  Mariage  dont  je  me  fuis  tant  éloignée. 

DORANTE. 

Ma  foy,  Madame,  vous  y  devriez  déjà  eftre.  Vous 
eftes  Veuve,  &  ne  dépendez  que  de  vous.  Je  fuis 
maiftre  de  moy,  &  vous  aime  plus  que  ma  vie.  A 
quoy  tient-il  que  dés  aujourd'huy  vous  ne  faffiez  tout 
mon  bonheur? 

DORIMBNB. 

Mon  Dieu,  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des 
qualitez  pour  vivre  heureufement  eufemble;  &  les  deux 
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plus  raifonnables  Perfonnes  du  Monde,  ont  fouyent 
peine  à  compofer  une  union  donc  ils  foienc  fatisraio. 

DORANTE. 

Vous  tous  moquez,  Madame,  de  vous  y  figurer  tant 
de  difficultés;  &  l'expérience  que  vous  avez  faite,  ne 
conclue  rien  pour  cous  les  autres.    - 

DORIMBNB. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là.  Les  dépenfes  que  je 
vous  voy  faire  pour  moy,  m'inquiètent  par  deux  rai- 
fons  ;  Tune,  qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrais  ; 
&  l'autre,  que  je  fuis  feûre,  fans  vous  déplaire,  que 
vous  ne  les  faites  point,  que  vous  ne  vous  incommo- 
diez; &  je  ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah,  Madame,  ce  fonc  des  bagatelles,  &  ce  n'eft  pas 
par  là... 

DORIMENE. 

Je  fçay  ce  que  je  dy:  &  entr' autres  le  Diamant  que 
vous  m'avez  forcée  à  prendre,  eft  d'un  prix... 

DORANTE. 

Eh,  Madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir 
une  chofe  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous;  & 
fouffrez...  Voicy  le  Maiftre  du  Logis. 
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SCENE  XVI. 

Monfieur  Iourdain, 
Dorimene,  Dorante,  Laquais. 

MONSIBVR    IOVRDAIN,  apru  *v*ir  fmê  fau  rtrtrentv, 
fê  tmnxml  trop  pru  4t  Dorimum. 

Un  peu  plus  loin,  Madame. 

DORIMINE. 

Comment? 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plaift. 

DORIMBNB. 

Quoy  donc? 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Reculez  un  peu,  pour  la  troifiéme. 

DORANTE. 

Madame,  Monfieur  Jourdain  fçaic  fon  monde. 

MONSIBVR     IOVRDAIN. 

Madame,  ce  m'eft  une  gloire  bien  grande,  de  me 
voir  aflèz  fortuné,  pour  eftre  fi  heureux,  que  d'avoir  le 
bonheur,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m9 accorder  la 
grâce,  de  me  faire  l'honneur,  de  m'honorer  de  la  faveur 
de  voftre  prefence  :  Et  fi  j'avois  aufli  le  mérite!  pour 
mériter  un  mérite  comme  le  voftre,  &  que  le  Ciel... 
envieux  de  mon  bien...  m'euft  accordé,.,  l'avantage  de 
me  voir  digne...  des... 

T.  2J 
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DORANTE. 

Monfieur  Jourdain,  en  voila  affez;  Madame  n'aime 
pas  les  grands  complimens,  &  elle  fçait  que  vous  elles 
Homme  d'efprit.  Bu  àj^Hm^u.  Ceft  un  bon  Bourgeois 
affez  ridicule,  comme  vous  voyez,  dans  coûtes  fes 
manières.1 

DORIMBNB. 

Il  n'eft  pas  malaifé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voila  le  meilleur  de  mes  Amis. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Ceft  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  Homme  tout-à-fait. 

DORIMBNB. 

J'ay  beaucoup  d'eftime  pour  luy. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Je  n9ay  rien  fait  encore,  Madame,  pour  mériter  cetre 
grâce. 

DORANTE  h*,  i  M.  Iourdmi*. 

Prenez  bien  garde  au  moins,  à  ne  luy  point  parler  du 
Diamant  que  vous  luy  avez  donné. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Ne  pourois-je  pas  feulement  luy  demander  comment 
elle,  le  trouve? 

DORANTS. 

Comment?  gardez-vous  en  bien.  Cela  feroit  vilain  à 
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tous;  &  pour  agir  en  galant  Homme,  il  faut  que  vous 
faffiez  comme  fi  ce  n'eftoit  pas  vous  qui  luy  euffiez  fait 
ce  préfent.  Monfieur  Jourdain,  Madame,  die  qu'il  eft 
ravy  de  vous  voir  chez  luy. 

DORIMENB.  l 

Il  m'honore  beaucoup. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Que  je  vous  fuis  obligé,  Monfieur,  de  luy  parler  ainfi 
pour  moyl 

DOUANTS. 

J'ay  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  icy. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Je  ne  fçay  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

Il  die,  Madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  Per- 
fonne  du  Monde. 

DORIMBNE. 

Ceft  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Madame,  c'eft  vous  qui  faites  les  grâces,  &,.. 

DORANTE. 

Songeons  à  manger. 

iaqvais. 
Tout  eft  prefi,  Monfieur. 
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DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,  &  qu'on  fafle  Tenir 
les  Muficiens. 

Sis  Cmtfiirim  pi  mi  pnpti  U  Ftfm,  imcmU  */«■*!*,  &ftm  U  trmpm* 
înUrwuUi  êfrts  puy  Ik  frUnt  mm  TMê  mmwtrU  i$  fmjkmrt  ÈOit. 


Fin  du  Tràfiém*  Aâe. 


QdCTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

Dorante,  Dorimene,  Monfieur  Jourdain, 

deux  Muficiens, 

une  Mujicienne,  Laquais. 

DOR1MBNB. 

omment,  Dorante,  voila  an  Repas  coût- 
a-fait magnifique! 

MONSIBVR  IOVRDAIW. 

Vous  vous  moquez,  Madame,  &  je  vou- 
drais qu'il  fut  plus  digne  de  vous  eftre  offert.  r«*/« 

DORANTE. 

Monfieur  Jourdain  a  raifon,  Madame,  de  parler  de 
la  forte,  &  il  m'oblige  de  vous  faire  fi  bien  les  hon- 
neurs de  chez  luy.  Je  demeure  d'accord  avec  luy,  que 
le  Repas  n'eft  pas  digne  de  vous.  Comme  c'eft  moy  qui 
l'ay  ordonné,  &  que  je  n'ay  pas  fur  cette  matière  les 
lumières  de  nos  Amis,  vous  n'avez  pas  icy  un  Repas 
fore  fçavant,  &  vous  y  trouverez  des  incongruitez  de 
bonne  chère,  &  des  barbarifmes  de  bon  gouft.  Si  Damis 
s'en  eftoit  méfié,  tout  feroit  dans  les  règles;  il  y  auroit 
par  tout  de  l'élégance  &  de  l'érudition,  &  il  ne  manque» 
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roit  pu  de  vous  exagérer  luy-mefme  toutes  les  pièces 
du  Repas  qu'il  tous  donnerait,  &  de  vous  faire  tomber 
d'accord  de  fa  haute  capacité  dans  la  feience  des  bons 
morceaux;  de  vous  parler  d'un  Pain  de  rive,  àbizeau 
doré,  relevé  de  croufte  par  tout,  croquant  tendrement 
fous  la  dent;  d'un  Vin  à  fève  veloutée,  armé  d'un  vert 
qui  n'eft  point  trop  commandant;  d'un  Carré  de  Mou- 
ton gourmande  de  perfil;  d'une  Longe  de  Veau  de 
Rivière,  longue  comme  cela,  blanche,  délicate,  &  qui 
fous  les  dents  eft  une  vraye  pite  d'amande  ;  de  Perdrix 
relevées  d'un  fumet  furprenant;  &  pour  fon  Opéra, 
d'une  Soupe  à  bouillon  perlé,  foûcenuë  d'un  jeune  gros 
Dindon,  cantonné  de  Pigeonneaux,  &  couronné  d'Oi- 
gnons blancs,  mariex  avec  la  Chicorée.  Mais  pour  11107, 
je  vous  avoue  mon  ignorance;  &  comme  Monfieur  Jour- 
dain a  fore  bien  dit,  je  voudrais  que  le  Repas  fut  plus 
digne  de  vous  eftre  offert. 

DORIMENE. 

Je  ne  répons  à  ce  compliment,  qu'en  mangeant  comme 
je  fais. 

MOKSIBVR  IOV&DAIftf, 

Ah  que  voila  de  belles  mains  I 

dorimene. 

Les  mains  font  médiocres,  Monfieur  Jourdain;  mais 
vous  voulez  parler  du  Diamant  qui  eft  fort  beau, 

MONSISVR.  IOVRDAIN. 

;  May,  Madame  I  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler; 
ce  ne  ferait  pas  agir  en  galant  Homme,  &  le  Diamant 
jeft  fort  peu  de  chofe. 
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DORIMSNB. 

Vous  elles  bien  dégoutté. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Vous  ayez  trop  de  bonté... 

DORANTE. 

Allons,  qu'on  donne  du  Vin  à  Monûeur  Jourdain,  & 
à  ces  Meilleurs  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter 
un  Air  à  boire. 

DORIMENB. 

C'eft  merveilleufement  affaifonner  la  bonne  chère, 
que  d'y  méfier  la  Mufique  ;&jeme  vois  icy  admira- 
blement régalée. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Madame,  ce  n'eft  pas... 

DORANTE. 

Monfieur  Jourdain,  prêtions  filence  à  ces  Meflieurs; 
ce  qu'ils  nous  diront,  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire. 

Lu  Mu/Uims  &  U  Muficktmê  prémuni  Ut  Vtrns,  thmttnt  iêux  Chsuftu 
à  Mr#,  &fontf§âHims  4$  huU  U  Simpbmk. 

PRBMIBRE  CHANSON  A  BOIRE. 

Vn  petit  doigt,  Philisj  pour  commencer  le  tour  : 
Ah!  qu'un  Verre  en  vos  mains  a  a" agréables  charmes! 

Vous,  &  le  Vin,  vous  vous  prefie\  des  armes, 
Et  je  Jens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  : 
Entre  luy,  vous  &  moy,  jurons ,  jurons  ma  Belle > 
Vne  ardeur  éternelle* 
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Qu'en  mouillant  voflre  bouche  il  en  reçoit  éatraits, 
Et  que  Von  voit  par  luy  voflre  bouche  embellie! 
Ah!  l'un  do  Poutre  ils  me  donnent  envia, 
Et  de  tous  &  de  luy  je  m'enyvre  à  longs  traits  : 
Entre  luy,  vous  &  moy,  jurons,  jurons  ma  Belle, 
Vue  ardeur  éternelle. 

SBCONDB    CHANSON  A   BOI&B. 

Buvons,  chers  Amis,  buvons, 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie; 

Profitons  de  la  vie 

Autant  que  nous  pouvons: 
Quand  on  a  paffé  l'onde  noire, 
Adieu  le  bon  Fin,  nos  amours  ; 

Dipefchons-nous  de  boire, 

On  ne  boit  pas  toujours, 

Laifons  raifonner  les  Sots 
Sur  le  vray  bonheur  de  la  vie; 

Noftre  Phûofophie 

Le  met  parmy  les  Pots: 
Les  biens,  lefçavoir,  &  la  gloire, 
N'oftent  point  les  foucis  fafckeux  ; 

Et  ce  n'eft  qu'à  bien  boire 

Que  Von  peut  efire  heureux. 

Sus,  fus,  du  Vin,  par  tout  verfej,  Garçons  verfe\, 
Verfe\,  verfe\  toujours,  tant  qu'on  vous  dife  affe\. 

DOR.IMBNB. 

Je  ne  croy  pu  qu'on  puiflè  mieux  chanter,  &  cela 
eft  cout*à-fait  beau. 
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MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Je  vois  encore  icy,  Madame,  quelque  chofe  de  plus 
beau. 

DORIMBNB. 

Ouais.  Monfieur  Jourdain  eft  galant  plus  que  je  ne 
penfois. 

DORANTS. 

Comment,  Madame,  pour  qui  prenez-vous  Monfieur 
Jourdain? 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prie  pour  ce  que  je 
dirois. 

DORIMBNB. 

Encore  ! 

DORANTS. 

Vous  ne  le  connoiffez  pas. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Elle  me  connoiftra  quand  il  luy  plaira. 

DORIMBNB. 

Oh  je  le  quitte. 

DORANTS. 

Il  eft  Homme  qui  a  toujours  la  ripofte  en  main.  Mats 
vous  ne  voyez  pas  que  Monfieur  Jourdain,  Madame, 
mange  tous  les  morceaux  que  vous  touchez. 

DORIMBNB. 

Monfieur  Jourdain  eft  un  Homme  qui  me  ravit. 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  voftre  cœur,  je  ferois... 
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SCENE  II. 

Madame  Jourdain,  Monfieur  Iourdain, 

Dort  mené 7  Dorante, 

Muficiens,  Muficienne,  Laquais. 

MADAME    IOVR.DAIN. 

Ah,  ah,  je  trouve  icy  bonne  compagnie,  &  je  voy  bien 
qu'on  ne  m'y  attendrit  pas.  Ceft  donc  pour  cette  belle 
affaire-cy,  Monfieur  mon  Mary,  que  vous  avez  eu  tant 
d'empreflement  à  m'envoyer  difner  chez  ma  Sœur?  Je 
viens  de  voir  un  Théâtre  là-bas,  &  je  vdis  icy  un  Ban- 
quet à  faire  Nopces.  Voila  comme  vous  dépenfez  voftre 
bien,  &  c'eft  ainfi  que  vous  feftinez  les  Dames  en  mon 
abfence,  &  que  vous  leur  donnez  la  Mufique  &  la  Co- 
médie, tandis  que  vous  m'envoyez  promener? 

DORANTS. 

Que  voulez-vous  dire,  Madame  Jourdain?  &  quelles 
fantaifies  font  les  voftres,  de  vous  aller  mettre  en  telle 
que  voftre  Mary  dépenfe  fon  bien,  &  que  c'eft  luy  qui 
donne  ce  Régale  à  Madame?  Aprenez  que  c'eft  moy,  je 
vous  prie;  Qu'il  ne  fait  feulement  que  me  prefler  fa 
Maifon,  &  que  vous  devriez  un  peu  mieux  regarder  aux 
<chofes  que  vous  dites. 

MONS1EVR.   IOVRDAIN. 

Oiiy ,  impertinente,  c'eft  Monfieur  le  Comte  qui  donne 
tout-'tecy  à  Madame,  qui  eft  une  Perfonne  de  Qualité* 
Il  me  mit  l'honneur  de  prendre  ma  Maifont  &  de  vou- 
loir que  je  Çqi*  avec  luy.    - 
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MADAME  IOVRDAIN. 

Ce  font  des  Chanfons  que  cela;  je  fçay  ce  que  je 

DORANTE. 

Prenez,  Madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures 
Lunettes. 

MADAME  IOVRDAIN.  s. 

Je  n'ay  que  faire  de  Lunettes,  Mônfieur,  &  je  voy 
affez  clair;  il  y  a  longtemps  que  je  fens  les  chofes,  & 
je  ne  fuis  pas  une  Befte.  Cela  eft  fort  vilain  à  vous, 
pour  un  grand  Seigneur,  de  prefter  la  main  comme  vdus 
faites  aux  fottifes  de  mon  Mary.  Et  vous,  Madame, 
pour  une  grand' Dame,  cela  n'eft  ny  beau,  ny  horinefte 
à  vous,  de  mettre  de  la  diflention  dans  un  Ménage,  & 
de  fouffrir  que  mon  Mary  foit  amoureux  de  vous* 

DORIMENB. 

Que  veut  donc  dire  tout  cecy>  Allez,  Dorante,  vous 
vous  moquez,  de  m'expofer  aux  fones  vifions  de  cette 
extravagante. 

DORANTE. 

, .  Madame,  hola  Madame,  où  courez-vous? 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Madame.  Mônfieur  le  Comte,  faites-luy  excufes,  & 
t&chez  de  la  ramener.  Ah,  impertinente  que  vous  eftes, 
voila  de  vos  beaux  faits  ;  vous  me  venez  faire  des  affronts 
devant  tout  le  monde,  &  vous  chaflez  de  chez  moy  des 
Pèrfonnes  de  Qualité. 

MADAME    IOVRJDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  Qualité. 
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MONSIBV&    IOVRDAIK. 

Je  ne  fçay  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  tous 
fende  la  tefte  avec  les  pièces  du  Repas  que  vous  eftet 
venue  troubler. 

On  ofiê  U  TékU. 
MADAME    IOVRDAIN  fortmd. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  font  mes  droits  que  je 
defens,  &  j'auray  pour  moy  toutes  les  Femmes. 

MONSIEV&    IOVRDAIM. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère.  Elle  eft  arrivée 
la  bien  malheureufement.  J'eftois  en  humeur  de  dire  de 
jolies  chofes,  &  jamais  je  ne  m'eftois  fenty  tant  d'efprit. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cela? 

SCENE   III. 

Copielle  Uf*w, 
Monfieur  Jourdain,  Laquais. 

COVIELLB. 

Monfieur,  je  ne  fçay  pu  fi  j'ay  l'honneur  d'eftrt 
connu  de  vous. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Non,  Monfieur. 

COVIBLLE. 

Je  vous  ay  veu  que  vous  n'eftiez  pas  plus  grand  que 
cela. 

MONSIBVR    IOVaDAIN. 

Moy! 
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COVIBLLB. 

Oiiy,  vous  eftiez  le  plus  bel  Enfant  du  Mondé,  & 
toutes  les  Dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour 
tous  baifer. 

MONSIBV&     IOVUDAIN. 

Pour  me  baifer! 

COVIBLLB. 

Oiiy.  J'eftois  grand  Àmy  de  feu  Monfieur  voftre 
Père. 

MONSIEVa    IOV&DAIN. 

De  feu  Monfieur  mon  Père  ! 

COVIBLLE. 

Oiiy.  C'eftoit  un  fort  honnefte  Gentilhomme 

MONSIBV&    IOV&DAIN. 

Comment  dites-vous  ? 

COVIBLLB. 

Je  dis  que  c'eftoit  un  fort  honnefte  Gentilhomme. 

MONSIBV&   IOV&DAIN. 

Mon  Père  ! 

COVIBLLB. 

Oiiy. 

MONSIBV&    IOV&DAIN. 

Vous  l'avez  fort  connu  ? 

COVIBLLB. 

AJTurément. 

MONSIBVJ&    IOV&DAIN, 

Et  vous  l'avez  connu  pour  Gentilhomme? 
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COVIELLB.  ' 

Sans  doute. 

MONSIEUR    IOVRDAIK. 

Je  oc  fçay  donc  pas  comment  le  Monde  eft  fait? 

COVIBLLI. 

Comment  ? 

MONSIBVR    IOVRDAIK. 

Il  y  a  de  fottes  Gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a 
efté  Marchand.. 

COVIBLLE. 

Luy  Marchand  !  Ceft  pure  médifance,  il  ne  l'a  jamais 
elle.  Tout  ce  qu'il  faifoic,  c'cft  qu'il  eftoit  fort  obli- 
geant, fort  officieux;  &  comme  il  fe  connoifToit  fort 
bien  en  étoffes,  il  en  alloit  choifir  de  tous  les  codez,  les 
faifoit  aporter  chez  luy,  &  en  donnoit  à  fès  Amis  pour 
de  l'argent» 

MONSIBVR    IOTRDAIK. 

Je  fuis  ravy  de  vous  connoiftre,  afin  que  tous 
rendiez  ce  témoignage-la  que  mon  Père  eftoit  Gentil- 
homme. 

COVIELLB. 

Je  le  foûdendray  devant  tout  le  Monde. 

MONSIBVR    IOVRDAIK. 

Vous  m'obligerez.  Quel  fujet  vous  ameine? 

COVIELLB. 

Depuis  avoir  connu  feu  Monfieur  voftre  Père  bon- 
nette Gentilhomme,  comme  je  vous  ay  dit,  j'ay  voyagé 
par  tout  le  Monde. 


ACTS    IV,    SCENE    III.  43 1 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Par  tout  le  Monde  ! 

COVIBLLE. 

Oûy. 

MONSIEVa    IOVRDAIN. 

Je  peafe  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  Païs-la. 

COVIBLLE. 

Affurément.  Je  ne  fuis  revenu  de  tous  mes  longs 
Voyages  que  depuis  quatre  jours  ;  &  par  Pintereft  que 
Je  prens  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  anon- 
cer  la  meilleure  nouvelle  du  monde, 

MOKSIEVR   IOVRDAIN. 

Quelle? 

COVIBLLE. 

Vous  fçavez  que  le  Fils  du  Grand  Turc  eft  icy. 

MONSIBVR    IOVaOAIN. 

Moy?  non. 

COVIBLLE. 

Comment!  Il  a  un  train  tout-à-fait  magnifique;  tout 
le  Monde  le  va  voir,  &  il  a  efté  reçeuen  ce  Pais  comme 
un  Seigneur  d'importance. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Par  ma  foy,  je  ne  fçavois  pas  cela* 

COVIBLLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'eft  qu'il  eft 
amoureux  de  voftre  Fille. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Le  Fils  du  Grand  Turc? 
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COVIBLLB. 

Oiiy;  &  il  rcut  eftre  voftre  Gendre. 

MONSIEVR    IOVRDAIM. 

Mon  Gendre,  le  Fils  du  Grand  Turc? 

COVIBLLE. 

Le  Fila  da  Grand  Turc  voftre  Gendre.  Q>mme  je 
le  fut  voir,  &  que  j'encen*  parfaitement  fa  langue,  il 
s'entretint  avec  moy;&  après  quelques  autres  difeours, 
il  me  dit.  Acciam  croc  foler  ouch  alla  mouftaph  gidelum 
amanahem  varahini  ouffere  carbulath.  C'eft  à  dire,  n'as- 
tu  point  veu  une  jeune  belle  Perfonne,  qui  eft  la  Fille 
de  Moniteur  Jourdain,  Gentilhomme  Parifien? 

MONSIEVR    IOVRDAIM. 

Le  Fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moy  ? 

COVXELLE. 

Oiiy.  G>mme  je  luy  eus  répondu  que  je  vous  con- 
nohîbis  particulièrement,  &  que  j'avois  veu  $oAre 
Fille  :  Ah,  me  dit-il,  Marababa  fahtm;  c'eft  à  dire, 
Ah  que  je  fuis  amoureux  d'elle! 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Marababa  fahtm  veut  dire,  Ah  que  je  fuis  amoureux 
d'elle) 

COVIELLB. 

Oiiy. 

MOKSIBVR    IOVRDAIN. 

Par  ma  foy,  vous  faites  bien  de  me  le  dire,  car  pour 
moy  je  n'aurois  jamais  crû  que  Marababa  fahtm  euft 
voulu  dire,  Ah  que  je  fuis  amoureux  d'elle  1  Voila  une 
langue  admirable,  que  ce  Turc  I 
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COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Sçavez-vous 
bien  ce  que  veut  dire,  Cacaracamouchen  ? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Cacaracamouchen  ?  Non. 

coviblle. 
Ceft  à  dire,  Ma  chère  ame. 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Cacaracamouchen  veut  dire,  Ma  chère  ame ? 

COVIELLB. 

Oiiy. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Voila  qui  eft  merveilleux!  Cacaracamouchen^  Ma 
chère  ame  :  Diroit-on  jamais  cela?  Voila  qui  me  con- 
fond. 

COVIBLLE. 

Enfin  pour  achever  mon  Àmbaflade,  il  vient  vous 
demander  voftre  Fille  en  mariage;  &  pour  avoir  un 
Beau-Pere  qui  foit  digne  de  luy,  il  veut  vous  faire  Ma- 
mamouchi, qui  eft  une  certaine  grande  Dignité  de  fon 
Pais. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Mamamouchi  t 

COVIBLLB. 

Oiiy,  Mamamouchi;  c'eft  à  dire,  en  noftre  langue, 
Paladin.  Paladin, ce  font  de  ces  anciens...  Paladin  enfin  : 
Il  n'y  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le  Monde;  & 
v.  a8 
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vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  Seigneurs  de  la 
Terre. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Le  Fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup,  &  je 
vous  prie  de  me  mener  chez  luy,  pour  luy  en  faire  mes 
remerclmens. 

COVIELLE. 

Comment?  le  voila  qui  va  venir  icy. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Il  va  venir  icy? 

COVIELLE. 

Oiiy  ;  &  il  amené  toutes  chofes  pour  la  cérémonie  de 
voftre  Dignité. 

MONSIEVR  IOVRDAIN. 

Voila  qui  eft  bien  prompt. 

COVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  fouffrir  aucun  retardement. 

MONSIEVR   IOVRDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarafTe  icy,  c'eft  que  ma  Fille  eft 
une  opiniâtre,  qui  s'eft  allé  mettre  dans  La  tefte  un  cer- 
tain Cleonte,  &  elle  jure  de  n'époufer  perfonne  que 
celuy-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  fendment,  quand  elle  verra  le  Fils 
du  Grand  Turc  ;  &  puis  il  fe  rencontre  icy  une  avan- 
ture  merveilleufe,  c'eft  que  le  Fils  du  Grand  Turc 
reflemble  à  ce  Cleonte,  à  peu  de  chofe  près.  Je  viens 
de  le  voir,  on  me  l'a  montré  ;  &  l'amour  qu'elle  a  pour 
l'un,  poura  paflèr  aifément  à  l'autre,  &...  Je  l'entens 
venir;  le  voua. 
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SCENE  IV. 

CleO fît 6  m  Turc,  avte  trois  Pagtt  portant  fa  Vejit, 

Monfieur  Jourdain,    Covielle  digui/i. 

CLEONTB. 

Amboufdkim  oqui  boraf,  lordina,  falamalequi. 

COVIELLB. 

Ceft-à-dire  ;  Monfieur  Jourdain,  voftre  cœur  foit 
toute  Tannée  comme  un  Rofier  fleury.  Ce  font  façons 
de  parler  obligeantes  de  ces  P aïs-la. 

MONSIEV&  IOVRDAIN. 

Je  fuis  tres-humble  ferviteur  de  fon  Altefle  Turque. 

COVIELLB. 

Carigar  camboto  oufiin  moraf. 

CLEONTB. 

Oufiin  yoc  catamalequi  bafum  bafe  alla  moran. 

COVIELLE. 

Il  dit  que  le  Ciel  vous  donne  la  force  des  Lyons,  & 
la  prudence  des  Serpens. 

MOKSIEV&  IOVRDAIN. 

Son  Altefle  Turque  m'honore  trop,  &  je  luy  fouhaice 
toutes  fortes  de  profperitez. 

COVIELLE. 

Offa  binamen  fadoc  babally  oracafouram. 

CLEOKTE. 

BeUmen. 
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COVIELLB. 

Il  dit  que  vous  alliez  ville  avec  luy  vous  préparer 
pour  la  cérémonie,  afin  de  voir  en  fuite  voftre  Fille,  & 
de  conclure  le  mariage. 

MONS1BVR  IOVRDAIN. 

Tant  de  chofes  en  deux  mou? 

COVIELLE. 

Ouy,  la  Langue  Turque  eft  comme  cela,  elle  die 
beaucoup  en  peu  de  paroles.  Allez  vifte  où  il  fouhahe. 


SCENE  V. 
Dorante,  Covielle. 

COVIBLLE. 

Ha,  ha,  ha.  Ma  foy,  cela  eft  tout-à-fait  drôle.  Quelle 
dupe  !  Quand  il  auroit  apris  fon  rôle  par  cœur,  il  ne 
pouroit  pas  le  mieux  jouer.  Âh,  ah.  Je  vous  prie,  Mon- 
iteur, de  nous  vouloir  aider  céans  dans  une  affaire  qui 
s'y  pafle. 

DORANTE. 

Ah,  ah,  Covielle,  qui  t1  auroit  reconnu?  Comme  ce 
voila  ajufté  ! 

COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah,  ah. 

DORANTS. 

Dequoy  ris-tu? 
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COVIELLE. 

D'une  chofe,  Monfieur,  qui  la  mérite  bien. 

DO&AttTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerais  en  bien  des  fois,  Monfieur,  à 
deviner  le  ftratagéme  dont  nous  nous  fervons  auprès 
de  Monfieur  Jourdain,  pour  porter  fon  efprit  à  donner 
fa  Fille  à  mon  Maiftre. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  ftratagéme,  mais  je  devine 
qu'il  ne  manquera  pas  de  faire  fon  effet,  puis  que  tu 
l'entreprens. 

COVIELLE. 

Je  fçay,  Monfieur,  que  la  Befte  vous  eft  connue. 

DORANTE. 

Àprens-moy  ce  que  c'eft. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin,  pour 
faire  place  à  ce  que  j'apercoy  venir.  Vous  pourez  voir 
une  partie  de  l'hiftoire,  tandis  que  je  vous  conteray  le 
refte. 

La  Cérémonie  Turque  pour  ennoblir  le  Bourgeois,  fe  fait  en 
Dance  4  en  Mufique,  $  compofe  le  quatrième  Intermède. 


Le  Mufti,  quatre  Dervis,  ûx  Turcs  dançans,  ûx  Turcs  Mufi- 
ciens,  fc  autres  Joueurs  d'Inftrumens  à  la  Turque,  font  les 
Aâeurs  de  cette  Cérémonie. 
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Le  Mufti  invoque  Mahomet  avec  les  doue  Turcs  t  les  quatre 
Dervis  ;  après  on  luj  amené  le  Bourgeois  yeftu  à  la  Turque, 
fans  Turban  fc  fans  Sabre,  auquel  il  chante  ces  paroles. 

LE  MVPTI. 

Se  ti  fabir 
Ti  refpondir 
Se  non  fabir 
Tofir,  ta\ir. 

Mi  ffar  Muphti 
Ti  qui  fiar  ti 
Non  intendir 
Ta{ir,  ta\ir. 

Le  Mufti  demande  en  mefme  langue  aux  Turcs  atfttani,  de 
quelle  Religion  eft  le  Bourgeois,  fc  ils  l'afiurent  qu'il  et  M  •• 
hometan.  Le  Mufti  invoque  Mahomet  en  langue  Franqae, 
fc  chante  les  paroles  qui  fuirent. 

LE    MVFTI. 

Mahametta  per  Giourdina 
Mi  pregar  fera  é  Mattina 
Voler  far  un  Paladina 
Dé  Giourdina,  dé  Giourdina. 

Dar  Turbanta  é  edar  fcareina 
Con  Gâtera  é  Brigantina 
Per  deffender  Paleflina. 
Mahomet  ta  >  &c. 

Le  Mufti  demande  aux  Turcs  fi  le  Bourgeois  fera  ferme  dus 
la  Religion  Mahometane,  fc  leur  chante  ces  paroles. 

LE    MVPTI. 

Star  bon  Turca,  Giourdina* 
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LES    TVRCS. 

Hi  valla. 

LE    MVFTI  dsncs  &  chatte  cts  mots. 

Hu  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da. 
Les  Turcs  répondent  les  mefmes  Vers. 

Le  Mufti  propofe  de  donner  le  Turban  au  Bourgeois,  fc  chante 
les  paroles  qui  fuirent. 

LE  MVFTI. 
Ti  non  fiar  Furbaf 

LES    TV&CS. 

No  no  no. 

LE    MVFTI. 

Non  fiar  furfanta  f 

LES  TVRCS. 

Noj  no,  no» 

LE   MVFTI, 

Donar  Turbanta,  donar  Turbanta. 

Les  Turcs  répètent  tout  ce  qu'a  dit  le  Mufti  pour  donner  le 
Turban  au  Bourgeois.  Le  Mufti  fc  les  Dervis  fe  coëtfent  avec 
des  Turbans  de  cérémonies,  fc  Ton  prefente  au  Mufti  l'Ai- 
coran,  qui  fait  une  féconde  Invocation  avec  tout  le  refte  des 
Turcs  afiftans  ;  après  fon  Invocation  il  donne  au  Bourgeois 
l'Epée,  fc  chante  ces  paroles. 

LE  MVFTI. 

Tifiar  nobilé  i  non  flarfabbola 
Pigliar  fchiabbola. 

Les  Turcs  répètent  les  mefmes  Vers,  mettant  tous  le  Sabre  à 
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la  main,  fc  JU  d'entre  euz  dancent  autour  du  Bourgeois, 
auquel  ils  feignent  de  donner  plusieurs  coups  de  Sabre. 

Le  Mufti  commande  aux  Turcs  de  baftonner  le  Bourgeois,  t 
chante  les  paroles  qui  fuirent. 

LB   MTPTI. 

Dara  data 
Baflonnara,  baflonnara. 

Les  Turcs  répètent  les  mefmes  Vers,  fc  Iny  donnent  plufieurs 
coups  de  Bafton  en  cadance. 

Le  Mufti  après  l'avoir  fait  baftonner,  luj  dit  en  chantant. 

LB    MVPTI. 

Non  tener  honta 

Queftaflar  ultima  affronta. 

Les  Turcs  répètent  les  mefmes  Vers. 

Le  Mufti  recommence  une  Invocation,  fc  fe  retire  après  la 
Cérémonie  avec  tous  les  Turcs,  en  dançant  fc  chantant  arec 
plufieurs  Inftrumens  à  la  Turquefque. 


Fin  du  Quatrième  Aûe. 


^^ 


qACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 
Madame  Iourdain,  Monfieur  Iourdain. 

MADAME    IOVR.DAIN. 

h  mon  Dieu,  mifericorde  !  Qu'eft-ce  que 
c'eft  donc  que  cela?  Quelle  figure!  Eft<e 
un  Momon  que  vous  allez  porter  ;  &  eft-il 
temps  d'aller  en  Mafque  ?  Parlez  donc,  qu'eft- 
ce  que  c'efl  que  cecy  }  Qui  vous  a  fagoté  comme  cela  ? 

MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Voyez  l'impertinente,  de  parler  de  la  forte  à  un 
Mamamouchi  ! 

MADAME    IOVRDAIN. 

Comment  donc? 

MONSIBVR  IOVRDAIN, 

Oiiy,  il  me  faut  porter  du  refpeft  maintenant,  & 
l'on  vient  de  me  faire  Mamamouchi. 

MADAME     IOV&DAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  voftre  Mamamouchi? 

MONSIBVR  IOVRDAIN. 

Mamamouchi,  vous  dy-je.  le  fuis  Mamamouchi. 
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MADAME    IOVRDAIV. 

QueUe  Befte  eft-ce  là? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Mamamouchi,  c'eft  à  dire  en  notre  Langue,  Paladin. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Baladin  !  Eftes-vous  en  âge  de  dancer  des  Ballets? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Quelle  ignorance  !  le  dis  Paladin  ;  c'eft  une  Dignité 
dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc  ? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Mahameta  per  Iordina. 

MADAME     IOVRDAIN. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

Iordina,  c'eft  à  dire  Iourdain. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Hé  bien  quoy,  Iourdain  ? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Voler  far  un  Paladina  de  Iordina, 

MADAME    IOVRDAIN. 

Comment? 

MONSIEVR    IOVRDAIN* 

Dot  turbanta  eon  galera. 
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MADAME    IOVRDAIN. 

Qu'eft-ce  à  dire  cela  ? 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Per  déffender  Palejiina. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire? 

MONSIETR    IOVRDAIN. 

Dora  dara  baflonnara. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Qu'eft-ce  donc  que  ce  jargon-la? 

MONSIEUR     IOVRDAIN. 

Non  tener  honta  quefla  ftar  Vuîtima  affronta. 

MADAME     IOVRDAIN. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  tout  cela  ? 

MONSIEVR     IOVRDAIN  damct  &  cUmtê. 

Hou  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Helas,  mon  Dieu,  mon  Mary  eft  devenu  fou. 

MONSIEVR    IOVRDAIN  forUmt. 

Paix,  infolente,  portez  refpeft  à  Monûeur  le  Marna" 
mouchi. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Où  eft-ce  donc  qu'il  a  perdu  l'efprit  ?  Courons  l'em- 
pefcher  de  fortir.  Ah,  ah,  voicy  juftement  le  refte  de 
noftre  écu.  le  ne  voy  que  chagrin  de  tous  les  cotez. 

EU*  fort. 
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SCENE  II. 
Dorante,   Dorimene. 

DORANTE. 

Ouy,  Madame,  vous  verrez  la  plus  plaçante  chofe 
qu'on  puifle  voir  ;  &  je  ne  croy  pas  que  dans  tout  le 
Monde  il  foit  poflible  de  trouver  encore  un  Homme 
auffi  fou  que  celuy-la:  Et  puis,  Madame,  il  faut  tâcher 
de  fervir  l'amour  de  Cleonte,  &  d'apuyer  toute  fa 
Mafcarade.  Ceft  un  fort  galant  Homme,  &  qui  mérite 
que  Ton  s'interefle  pour  luy. 

DORIMENE. 

l'en  fais  beaucoup  de  cas,  &  il  eft  digne  d'une  bonne 
fortune. 

DORANTE. 

Outre  cela,  nous  avons  icy,  Madame,  un  Ballet  qui 
nous  revient,  que  nous  ne  devons  pas  laifler  perdre,  & 
il  faut  bien  voir  fi  mon  idée  pourra  reuiïïr. 

DORIMENE. 

I'ay  veu  là  des  aprefts  magnifiques,  &  ce  font  des 
chofes,  Dorante,  que  je  ne  puis  plus  fouffrir.  Oiiy,  je 
veux  enfin  vous  empêcher  vos  profufions;  &  pour 
rompre  le  cours  à  toutes  les  dépenfes  que  je  vous  voy 
faire  pour  moy,  j'ay  réfolu  de  me  marier  promptement 
avec  vous.  C'en  eft  le  vray  fecret,  &  toutes  ces  chofes 
finident  avec  le  Mariage. 
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DORANTB. 

Ah\  Madame,  eft-il  pofiîble  que  vous  ayez  pu 
prendre  pour  moy  une  fi  douce  réfolucion. 

DORIMENB. 

Ce  n'eft  que  pour  vous  empefcher  de  vous  ruiner; 
&  fans  cela  je  voy  bien  qu'avant  qu'il  fuit  peu,  vous 
n'auriez  pas  un  fou. 

DORANTE. 

Que  j'ay  d'obligation,  Madame,  aux  foins  que  vous 
avez  de  conferver  mon  bien  !  Il  eft  entièrement  à  vous, 
auifi  bien  que  mon  cœur,  &  vous  en  uferez  de  la  façon 
qu'il  vous  plaira.   • 

DORIMBNB. 

I'uferay  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voicy  voftre 
Homme  ;  la  figure  en  eft  admirable. 


SCENE  III. 
Monfieur  Jourdain,  Dorante,  Dorimene. 

DORANTE. 

Monfieur,  nous  venons  rendre  hommage,  Madame, 
&  moy,  à  voftre  nouvelle  Dignité,  &  nous  réjouir  avec 
vous  du  Mariage  que  vous  faites  de  voftre  Fille  avec 
le  Fils  du  Grand  Turc. 

MONSIBVR  IOVRDAIN  après  avoir  fait  les  rtvértnets 
à  la  Turqu*. 

Monfieur,  je  vous  fouhaite  la  force  des  Serpens,  & 
la  prudence  des  Lyons. 
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DORIMENB. 

Fay  efté  bien  aife  d'eftre  des  premières,  Monfieur,  à 
venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous 
eftes  monté. 

MONSIBVR     IOVRDAIN. 

Madame,,  je  vous  fouhaite  toute  l'année  voftre  Ro- 
der fleury  ;  je  vous  fuis  infiniment  obligé  de  prendre 
part  aux  honneurs  qui  m'arrivent,  &  j'ay  beaucoup  de 
joye  de  vous  voir  revenue  icy  pour  vous  faire  les  tres- 
humbles  excufes  de  l'extravagance  de  ma  Femme. 

DORIMENB. 

Cela  n'eft  rien,  j'excufe  en  elle  un  pareil  mouve- 
ment; voftre  cœur  luy  doit  eftre  précieux,  &  il  n'eft 
pas  étrange  que  la  pofTeflion  d'un  Homme  comme  vous 
puifte  infpircr  quelques  aliarmes. 

MONSIBVR     IOVRDAIN. 

La  poffeffion  de  mon  cœur  eft  une  chofe  qui  vous  eft 
toute  acquife. 

DORANTE. 

Vous  voyez,  Madame,  que  Monfieur  Iourdain  n'eft 
pas  de  ces  Gens  que  les  profpericez  aveuglent,  &  qu'il 
fçait  dans  fa  gloire  connoiftre  encore  fes  Amis. 

DORIMBNE. 

Ceft  la  marque  d'une  ame  tout-à-fait  genéreufe. 

DORANTE. 

Où  eft  donc  Son  Aitefle  Turque?  Nous  voudrions 
bien,  comme  vos  Amis,  luy  rendre  nos  devoirs. 

[MONSIBVR    IOVRDAIN. 

Le  voila  qui  vient,  &  j'ay  envoyé  quérir  ma  Fille 
pour  luy  donner  la  main. 
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SCENE  IV. 
Cleonte,    Covielle,  Monfitur   Jourdain,    &c. 

DORANTE. 

Monfieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  Voftre 
Altefle,  comme  Amis  de  Monfieur  voftre  Beau-Pere, 
&  l'aflurer  avec  refpeft  de  nos  tres-humbles  fervices. 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

Où  eft  le  Truchement,  pour  luy  dire  qui  vous  elles, 
&luy  faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez 
qu'il  vous  répondra,  &  il  parle  Turc  à  merveille.  Hola, 
où  diantre  eft-il  allé  ?  A  cumte.  Strouf,  flrifjftrof,  flraf. 
Monfieur  eft  un  grande  Segnore,  grande  Segnore,  grande 
Segnore;  &  Madame,  une  granda  Dama,  granda  Dama, 
Ahi  luy  Monfieur,  luy  Mamamouchi  François,  &  Ma- 
dame, Mamamouchie  Françoife.  le  ne  puis  pas  parler 
plus  clairement.  Bon,  voicy  l'Interprète.  Où  allez-vous 
donc  }  Nous  ne  fçaurions  rien  dire  fans  vous.  Dites- 
luy  un  peu  que  Monfieur  &  Madame  font  des  Perfon- 
nes  de  grande  Qualité,  qui  luy  viennent  faire  la  révé- 
rence, comme  mes  Amis,  &  Taffurer  de  leurs  fervices. 
Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre. 

COVIELLE. 

Alabala  crociam  acci  boram  alabamen. 

CLEONTE. 

Catalequi  tubat  ourin  four  amalouchan. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Voyez-vous  ? 
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COVIELLE. 

Il  dît  que  la  pluye  des  profperitez  arroufe  en  tout 
temps  le  jardin  de  voftre  Famille. 

MONSIBV&    IOV&DAIN. 

le  vous  l'avois  bien  dit,  qu'il  parle  Turc. 

DOUANTE. 

Cela  eft  admirable. 

SCENE  V. 

Lucile,  Monfieur  Jourdain,  Dorante, 
Dorimene,  &c. 

MONSIEVR.    IÔVRDAIN. 

Venez,  ma  Fille,  aprochez-vous,  &  venez  donner 
voftre  main  à  Monfieur,  qui  vous  fait  l'honneur  devons 
demander  en  mariage. 

lvcilb. 

Comment,  mon  Père,  comme  vous  voila  fait!  Eft«ce 
une  Comédie  que  vous  joiiez? 

MONSIEVR.     IOV&DAIN. 

Non,  non,  ce  n'eft  pas  une  Comédie,  c'eft  une  affaire 
fort  ferieufe,  &  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui 
fe  peut  fouhaiter.  Voila  le  Mary  que  je  vous  donne. 

LVCILB. 

A  moy,  mon  Père  ! 

MOKSIBVR    IOV&DAIN. 

Oiïy  à  vous,  allons,  touchez-luy  dans  la  main,  & 
rendez  grâce  au  Ciel  de  voftre  bonheur. 
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LVCILE. 

le  ne  veux  point  me  marier. 

MONSIETR     IOVRDAIN. 

le  le  veux  moy,  qui  fuis  voftre  Père. 

LVCILE. 

le  n'en  feray  rien. 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

Ah  que  de  bruit.  Allons,  vous  dis-je.  Çà  voftre 
main. 

LVCILE. 

Non,  mon  Père,  je  vous  Pay  dit,  il  [n'eft  point  de 
pouvoir  qui  me  puifTe  obliger  à  prendre  un  autre  Mary 
que  Cleonte  ;  &  je  me  refoudray  plutoft  à  toutes  les 
extrémitez,  que  de...  recomuiffant  ci»nu.  Il  eft  vray  que 
vous  eftes  mon  Père,  je  vous  dois  entière  obeïf- 
fance;  &  c'eft  à  vous  à  difpofer  de  moy  félon  vos  vo- 
lontez. 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

Ah  je  fuis  ravy  de  vous  voir  fi  promptement  revenue 
dans  voftre  devoir;  &  voila  qui  me  plaift,  d'avoir  une 
Fille  obeïffante. 


SCENE  DERNIERE. 

Madame  Jourdain,  Monfieur  Iourdain, 
Cleonte,  &c. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Comment  donc,  qu'eft-ce  que  c'eft  que  cecy?  On  dit 
v.  29 
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que  vous  voulez  donner  voftre  Fille  en  Mariage  à  un 
Carefme-prenant? 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

Voulez- vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez 
toujours  mefler  vos  extravagances  à  toutes  chofes, 
&  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  aprendre  à  eftre  raifon- 
nable. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Ceft  vous  qu  il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  lige, 
&  vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  eft  voftre  deffein, 
&  que  voulez-vous  faire  avec  cette  aflèmblage } 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

le  veux  marier  noftre  Fille  avec  le  Fils  du  Grand 
Turc. 

MADAME  IOVRDAIN. 

Avec  le  Fils  du  Grand  Turc  ! 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

Oiiy,  faites-luy  faire  vos  complimens  par  le  Truche- 
ment que  voila. 

MADAME    IOVRDAIN. 

le  n'ay  que  faire  du  Truchement,  &  je  luy  diray 
bien  moy-mefme  à  fon  nez,  qu'il  n'aura  point  ma 
Fille. 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encore  une  fois  ? 

DORANTE. 

Comment,  Madame  Iourdain,  vous  vous  opofezà 
un  honneur  comme  celuy-là?  Vous  refufez  Son  Alteffe 
Turque  pour  Gendre  ? 
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MADAME    IOVRDAIN. 

Mon  Dieu,  Moniteur,  meflez-Yous  de  vos  affaires. 

DORIMENE. 

C'eft  une  grande  gloire,  qui  n'eft  pas  à  rejetter. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aufli  de  ne  vous  point  embar- 
rafler  de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C'eft  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous,  qui  nous 
fait  interefler  dans  vos  avantages. 

MADAME    IOVRDAIN. 

le  me  pafleray  bien  de  voftre  amitié. 

DORANTE. 

Voila  voftre  Fille,  qui  confent  aux  volontez  de  fon 
Père. 

MADAME     IOVRDAIN. 

Ma  Fille  confent  à  époufer  un  Turc  ? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME   IOVRDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cleonte  ? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  eftre  grand'Dame? 

MADAME    IOVRDAIN. 

le  l'étranglerais  de  mes  mains,  fi  elle  avoit  fait  un 
coup  comme  celuy-là. 
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MONSIEYR    IOVRDAIN. 

Voila  bien  du  caquet.  le  vous  dis  que  ce  Mariage-là 
fe  fera. 

MADAME    IOVRDAIN. 

le  voua  dy,  moy,  qu'il  ne  fe  fera  point. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Ah  que  de  bruit, 

LVCILE. 

Ma  Mère. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Allez,  vous  elles  une  Coquine. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Quoy,  vous  la  querellez,  de  ce  qu'elle  m' obéît? 

MADAME    IOVRDAIN. 

Oiiy,  elle  eft  à  moy  aufli  bien  qu'à  vous. 

COV1BLLE. 

Madame. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIELLB. 

Vn  mot. 

MADAME    IOVRDAIN. 

le  n'ay  que  faire  de  voflre  mot. 

COVIELLE  à  Momjuur  Uuriàu.   . 

Monfieur,  fi  elle  veut  écouter  une  parole  en  particu- 
lier, je  vous  promets  de  la  faire  confentir  à  ce  que 
vous  voulez. 
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MADAME    IOVRDAIN. 

le  n'y  conlentiray  point. 

COVIELLE. 

Ecoutez-moy  feulement. 

MADAME   IOVRDAIN. 

Non. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Ecoutez-le. 

MADAME  IOVRDAIN. 

Non,  je  ne  veux  pas  écouter. 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

Il  vous  dira... 

MADAME    IOVRDAIN. 

le  ne  veux  point  qu'il  me  dife  rien, 

MONSIEVR   IOVRDAIN. 

Voila  une  grande  obftination  de  Femme  !  Cela  vous 
fera-t'il  mal,  de  l'entendre? 

COVIRLLE. 

Ne  faites  que  m'écouter,  vous  ferez  après  ce  qu'il 
vous  plaira. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Hé  bien,  quoy? 

COVIELLE  àp*rt. 

Il  y  a  une  heure,  Madame,  que  nous  vous  faifons 
ligne.  Ne  voyez- vous  pas  bien  que  tout  cecy  n'eft  fait 
que  pour  nous  ajufter  aux  vifions  de  voftre  Mary,  que 
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nous  1'abufons  fous  ce  déguifement,  &  que  c'eft  Cleonce 
luy-mefme  qui  eft  le  Fils  du  Grand  Turc? 

MADAME    IOVRDAIN 

Ah,  ah. 

COVIELLE. 

Et  moy,  Covielle,  qui  fuis  le  Truchement. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Ah  comme  cela,  je  me  rens. 

COVIELLE. 

Ne  faites  pas  femblant  de  rien. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Oiiy,  voila  qui  eft  fait,  je  confens  au  Mariage. 

MOKSIEVR    IOVRDAIN. 

Ah  voila  tout  le  monde  raifonnable.  Vous  ne  vouliez 
pas  l'écouter.  le  fçavois  bien  qu'il  vous  expliquerait  ce 
que  c'eft  que  le  Fils  du  Grand  Turc. 

MADAME    IOVRDAIN. 

Il  me  Ta  expliqué  comme  il  faut,  &  j'en  fuis  fatis- 
faite.  Envoyons  quérir  un  Notaire. 

DORANTE. 

C'eft  fort  bien  dit.  Et  afin,  Madame  Iourdain,  que 
vous  puiffiez  avoir  Tefprit  tout-à-fait  content,  &  que 
vous  perdiez  aujourd*huy  toute  la  jaloufie  que  vous 
pouriez  avoir  conçeuë  de  Monficur  voftre  Mary,  c'cft 
que  nous  nous  fervirons  du  mefme  Notaire  pour  nous 
marier  Madame,  &  moy. 

MADAME    IOVRDAIN. 

le  confens  auffi  à  cela. 
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MONSIEVR     IOVRDAIN. 

C'eft  pour  luy  faire  acroire. 

DORANTE. 

Il  faut  bien  l'amufer  avec  cette  feinte. 

MONSIEVR    IOVRDAIN. 

Bon,  bon.  Qu'on  aille  vifte  quérir  le  Notaire. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra,  &  qu'il  dreflera  les  Contrats, 
voyons  noftre  Ballet,  &  donnons-en  le  divertiflement  à 
Son  Altefle  Turque. 

MONSIEVR     IOVRDAIN. 

C'eft  fort  bien  avifé,  allons  prendre  nos  places . 

MADAME    IOVRDAIN. 

Et  Nicole  } 

MONSIEVR      IOVRDAIN. 

le  la  donne  au  Truchement;  &  ma  Femme,  à  qui  la 
voudra. 

COVIELLE. 

Monfieur,  je  vous  remercie.  Si  l'on  en  peut  voir  un 
plus  fou,  je  l'iray  dire  à  Rome. 

La  Comédie  finit  par  un  pttil  Balïtt  qui  avoit  tjli  préparé. 
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PREMIERE    ENTREE. 

Vn  Homme  rient  donner  les  Livres  du  Ballet,  qui  d'abord  et 
fatigué  par  une  multitude  de  Gens  de  Provinces  diferentes, 
qui  crient  en  M  nuque  pour  en  avoir,  fe  par  trois  Importun 
qu'il  trouve  toujours  fur  Tes  pas. 

DIALOGVE  DES  GENS 

qui  en  Mufiqne  demandent  des  Livres. 

TOTS. 

A  moy,  Monfieur,  à  moy  de  grâce,  à  moy,  Monfieur. 
Vn  Livre,  s'il  vous  plaift,  à  voftre  Serviteur. 

HOMME    DV    BEL    AIR. 

Monfieur,  diflingue\-nous  parmy  les  Gens  qui  crient. 
Quelques  Livres  icy,  les  Dames  vous  en  prient. 

AVTRR    HOMME    DV    BEL    AIR. 

Hola  Monfieur,  Monfieur,  aye\  la  charité 
D'enjetter  de  noftre  coflé. 

FEMME    DV    BEL    AIR. 

Mon  Dieu  qu'aux  Perfonnes  bien  faites, 
On  fçait  peu  rendre  honneur  céans. 

AVTRE    FEMME    DV    BEL    AIR. 

///  n'ont  des  Livres  &  des  Bancs, 
Que  pour  Me/dames  les  Grifettes. 

GASCON'. 

Aho!  V Homme  aux  Libres,  qu'on  m7 en  vaillt, 
Vay  déjà  le  poumon  ufé, 
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Bous  boye\  que  chacun  mé  raille, 
Et  je  fuis  ejcandalifé 
De  boir  es  mains  de  la  Canaille, 
Ce  qui  m'eft  par  bous  refufé. 

AVTRB    GASCOK. 

Eh  cadedis,  Monfeu,  boye\  qui  l'on  pu  efire; 

Vn  Libretjje  bous  prie,  au  Varon  cTAfbarat. 
Ié  penfe,  mordy,  que  le  fat 
N'a  pas  Vhonnur  dé  mi  connoiftre. 

le  svissb. 
Monf-fiur  le  donneur  de  papieir, 
Que  veul  dire  fty  façon  de  fifre, 
Moy  Vécor  chair  tout  mon  gofieir 

A  crieir, 

Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  Lifre  ; 

Pardy,  monfoy,  Mon'-jiur,  je  penfe  fous  V efire  ifre. 

VIEVX    BOVRGBOIS    BABILLARD. 

De  tout  cecy  franc  &  net, 

le  fuis  mal  fat  is fait  ; 
Et  cela  fans  doute  effl  laid, 

Que  nofire  Fille 
Si  bien  faite  &  fi  gentille, 
De  tant  oV  Amoureux  F  Objet, 
If  ait  pas  à  fon  fouhait 
Vn  Livre  de  Ballet, 
Pour  lire  le  Sujet 
Du  Divertiffement  quon  fait, 
Et  que  toute  nofire  Famille 
Si  proprement  s7 habille, 
Pour  efire  placée  aufommet 
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De  la  Salle,  oà  Von  met 

Les  Gens  de  Ventriguet  : 
De  tout  cecy  franc  &  net 

le  fuis  mal  fatisfait, 
Et  cela  fans  doute  effl  laid* 

VIEILLE    BOVEGEOISE    BABILLARDS. 

//  efl  vray  que  c!efi  une  honte,  - 
Le  fang  au  vif  âgé  me  monte. 
Et  ce  letteur  de  Vers  qui  manque  au  capital, 
L'entend  fort  mal; 
•    C'efl  un  brutal, 
Vn  vray  Cheval, 
Franc  animal, 
De  faire  fi  peu  de  conte 
D'une  Fille  qui  fait  l'ornement  principal 
Du  Quartier  du  Palais  Royal, 
Et  que  ces  fours  paffe\  un  Comte 
Fut  prendre  la  première  au  Bal. 
Il  t'entend  mal, 
C'efl  un  brutal, 
Vn  vray  Cheval, 
Franc  animal, 

HOMMES    ET   FEMMES    DV    BEL    AIR. 

Ah!  quel  bruit! 

Quel  fracas  ! 

Quel  cahos! 

Quel  mélange 
Quelle  confufion  ! 

Quelle  cohue  étrange  ! 
Quel  def ordre! 
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Quel  embarras! 
On  yfeche. 

L'on  n'y  tient  pas. 

GASCON. 

Bentre  je  fuis  à  vout. 

AVTRE    GASCON. 

V enrage,  Diou  me  damne. 

SVISSE. 

Ah  que  ly  faire  faif  dans  fly  fal  de  dans. 

GASCON. 

lé  murs. 

AVTRE   GASCON. 

lé  pers  la  tramontane. 

SVISSE. 

Mon  foy  moy  lefoudrois  eftre  hors  de  dedans. 

VIEVX    BOVRGEOIS    BABILLARD. 

Allons,  ma  Mie, 
Suivej  mes  pas, 
le  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quitte^  pas, 
On  jait  de  nous  trop  peu  de  cas, 
Et  je  fuis  las 
De  ce  tracas  : 
Tout  ce  f rat  ras, 
Cet  embarras 
Me  pefe  par  trop  fur  les  bras  : 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
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A  Ballet  ny  Comédie 
le  peux  bien  qu'on  nteftropie. 
Allons,  ma  Mie, 
Suhei  mes  pas, 
le  vous  en  prie, 
Et  ne  me  quittai  pas, 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 

VIEILLE    BOURGEOISE    BABILLARDS. 

Allons,  mon  Mignon,  mon  Fils, 

Regagnons  noftre  logis, 

Etfortons  de  ce  taudis, 

Où  Von  ne  peut  eftre  affis  ; 

Ils  feront  bien  ébobis 

Quand  ils  nous  verront  partis , 
Trop  de  confufion  règne  dans  cette  Salle, 
Et  f  aimer  ois  mieux  eftre  au  milieu  de  la  Halle; 
Si  jamais  je  reviens  à  femblable  Regale, 
le  veux  bien  recevoir  des  foujlet s  plus  de  fix. 

Allons,  mon  Mignon,  mon  Fils, 

Regagnons  noftre  logis, 

Etfortons  de  ce  taudis, 

Oà  Von  ne  peut  eftre  affis. 

TOVS. 

A  moy,  Monfieur,  à  moy  de  grâce,  à  moy,  Monfieur, 
Vn  Livre,  fil  vous  plaift,  à  voftre  Serviteur. 


SECONDE  ENTREE. 
Les  trois  Importuns  danfent. 
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TROISIESME     ENTREE. 
Trois  Efpagnols  chantent. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  folicito  el  dolor. 

A  un  muriendo  de  querer 
De  tan  buen  ayre  adoleico 
Que  es  mas  de  lo  que  pade\co^ 
Lo  que  quiero  padecer 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi  defeo  el  rigor. 

Se  que  me  muero  de  amor 

Y  folicito  el  dolor. 

Lifonxeame  la  fuerte 
Con  piedad  tan  advertida} 
Que  me  affegura  la  vida 
En  el  riefgo  de  la  muerte. 
Vivir  defu  golpe  fuerte 
Es  de  mi  falud  primor. 

Se  que,  &c. 

Six  Efpagnols  dancent. 

TROIS    MVSICIENS    ESPAGNOLS. 

Ay  que  locura}  con  tanto  rigor 
Quexarfe  de  amor, 
Del  nino  bonito 
Que  todo  es  duiçura. 

Ay  que  locura, 

Ay  que  locura. 


462  LE  BOURGEOIS   GENTILHOMME. 

ESPAGNOL    chtnlûKt. 

El  dolor  folicita, 
El  que  al  dolorfe  da 

Y  nadie  de  amor  muere 
Sino  qui  en  no  fave  amar. 

DEVX    ESPAGNOLS. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
Con  correfpondencia  ygual, 

Y  fi  efta  goiamos  o 
Porque  la  quieres  turbarf 

VN    ESPAGNOL. 

Alegrefe  Enamorado 

Y  tome  mi  parecer 
Que  en  eflo  de  querer 
Todo  es  hallar  el  vado. 

TOVS    TROIS    ENSEMBLE. 

Vaya,  vaya  de  fieflas, 
Vaya  de  vayle} 
Alegriûj  alegria,  alegria, 
Que  eflo  de  dolor  es  fantacia. 


QVATRIESME   ENTREE. 

ITALIENS. 

Vne  Muficienne  Italienne  fait  le  premier  Récit, 

dont  voicy  les  paroles. 

Di  rigori  armata  il  feno 
Contro  amor  mi  ribellai, 
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Ma  fui  vint  a  in  un  baleno 
In  mirar  duo  vaghi  rai, 
Ahi  che  refifte  puoco 
Cor  di  gelo  a  Jiral  difuoco. 

Ma  fi  caro  eyî  mio  tormento 
Dolce  e  fi  la  piaga  mia, 
Ch:il  penare  e'I  mio  contento, 
E:l  fanarmi  e  tirannia* 
Ahi  che  più  giova,  è  piace 
Quant  0  amor  e  pi  à  vivace. 

Apres  l'Air  que  la  Muûcienne  a  chanté,  deux  Scaramouches, 
deux  Tri  vélins,  &  un  Harlequin,  reprefentent  une  Nuit  à  la 
manière  des  Comédiens  Italiens,  en  cadance. 

Vn  Muficien  Italien  fe  joint  à  la  Musicienne  Italienne, 
&  chante  avec  elle  les  paroles  qui  fui  vent. 

LE    MVSICIEN    ITALIEN. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapifcè  il  contento, 
Dy amor  ne  la  f cola 
Si  coglie.  il  momento. 

LA    MUSICIENNE. 

ïnfin  che  fiorida 

Ride  Vetà 
Che  pur  tropp7  horrida 

Da  noifen  va. 

TOVS    DEVX. 

Su  cantiamOy 
Su  godiamo 
Ne  bei  di,  di  gioventù  ; 
Perduto  ben  non  fi  racquifia  più. 
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MVSICIEN. 
Puilîa  che  vaga 
Mill7  aime  incatena, 
F  à  doîce  la  piaga 
Felice  la  pena. 

MYS1CIBNNB. 
Ma  poiche  frigida 

Langue  l'età, 
Più  l'aima  rigida 

Fiamme  non  hàm 

TOVS    DBVX, 

Su  cantiamo,  &c. 

Apres  le  Dialogue  Italien,  les  Scaramouches  fc  TrWelins 
dancent  une  Réjoiiiflance. 


CINQVIESME  ENTREE. 

FRANÇOIS. 

Dem  Muficiens  Poitevins  dancent,  t  chantent  les  paroles 
qui  fuivent. 

PREMIER    MENTÎT. 

Ah!  qv?  il  fait  beau  dans  ces  Boccages, 
Ah!  que  le  Ciel  donne  un  beau  jour. 

AVTRE    MVSICIBN. 

Le  Roffignol  fous  ces  tendres  feuillages 
Chante  aux  Echos  fan  doux  retour  : 
Ce  beau  fé jour, 
Ces  doux  ramages, 
Ce  beau  féjour 
Nous  invite  à  V Amour. 
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2.    MENYET.    TOVS    DBVX    ENSEMBLE. 

Voy9  ma  C lime  ne, 
Voy  fous  ce  Chejne 
S'entrebaifer  ces  Oy féaux  amoureux; 
Ils  ri  ont  rien  dans  leurs  vaux 
Qui  les  gefne, 
De  leurs  doux  feux 
Leur  ame  eft  pleine. 
Qu'ils  font  heureux! 
Nous  pouvons  tous  deux, 
Si  tu  le  veux, 
Eftre  comme  eux. 

Six  antres  François  Tiennent  après  veftns  galamment  à  la  Poi- 
tevine, trois  en  Hommes,  &  trots  en  Femmes,  accompagnez 
de  hait  Flnfles  t  de  Haut-bois,  ft  dancent  les  Menuets. 


SIXIESME   ENTREE. 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  Nations,  ft  les  aplau- 
dUTemens  en  Dance  t  en  Manque  de  tonte  l'affiftance,  'qui 
chante  les  deux  Vers  qui  fuivent. 

Quels  Speâacles  charmons,  quels  plaifirs  goûtons-nous , 
Les  Dieux  mef mes,  les  Dieux,  rien  ont  point  de  plus  doux. 

FIN. 
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T.  3° 


PSICHÉ, 


TRAGEDIE -BALLET. 


Par  I.  B.  P.  MOLIERE. 


Et  fe  vend  pour  PAutheur. 

A  PARIS, 

Chez  PIERRE    LE   MONNIER,   au  Palais, 

vis-à-vis  la  Porte  de  TEglife  de  la  S.  Chapelle 

à  l'Image  S.  Louis,  &  au  Feu  Divin. 

M.  DC.  LXXI. 
AVEC  PRIVILEGE  DV  ROY. 


LE   LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 


ET  Ouvrage  n'eft  pas  tout  d'une  main. 
M.  Qtdnault  a  fait  les  Paroles  qui  s'y  chan- 
tent en  Mufique,  à  la  referve  de  la  Plainte 
Italienne.  M.  de  Molière  a  dreffé  le  Plan  de 
la  Pièce,  &  réglé  la  difpofition,  où  il  s'efi  plus  attaché 
aux  beaute\  &  à  la  pompe  du  Speclacle,  qu'à  Vexacle 
régularité.  Quant  à  la  Verfification,il  n'a  pas  eu  le  loifir 
de  la  faire  entière.  Le  Carnaval  approchoit,  &  les 
Ordres  preffans  du  Roy,  qui  Je  vouloit  donner  ce  magni- 
fique Divertiffement  plufieurs  fois  avant  le  Carefme,  Vont 
mis  dans  la  neceJJUté  defouffrir  un  peu  de  fecours.  Ainfi 
il  n*y  a  que  le  Prologue,  le  Premier  A  de,  la  première 
Scène  du  Second,  &  la  première  du  Troifiéme,  dont  les 
Vers  /oient  de  luy.  M.  Corneille  a  employé  une  quin- 
\aine  au  rejie;  &  par  ce  moyen  Sa  Majeflé  s'efi  trouvée 
fervie  dans  le  temps  qu'elle  l'avoit  ordonné. 


Grâces. 


<*C7EV1&. 


JUPITEE. 

VENUS. 

L'AMOUR. 

jfiGIALE,      ) 

FHAENE,    ) 

PSICHÉ. 

LE    ROY,  Pcre  de  Pfkfcé. 

AOLAURE,)Sœursdepflché 

CIDIPPE,    ) 

CLEOMENE,    )  prince8  Aman8  de  Pûcké. 

AGENOR,  > 

LE  ZEPrflRE. 

LTCAS. 

LE  DIEU  D'UN   FLEUVE. 


PSICHÉ. 


TRAGEDIE-BALLET. 


PROLOGUE. 


La  Scène  reprefenu  fur  U  devant  un  Lsen  champeftre,  &  dame  l'enfoncement  un 
Rocher  percé  à  four,  A  travers  duquel  on  voit  la  Mtr  en  iloignement. 

Flore  paroi}  au  milieu  du  Théâtre,  accompagnée  de  Fertumne  Dieu  des  Arbres 
&  des  Fruits,  &  de  PaUsmon  Dieu  des  Eaux,  Chacun  de  ces  Dieux  conduit 
une  Troupe  de  D'tvitdtex;  Vtm  mena  â  fa  fuite  des  Dryades  &  des  Syhatns; 
cr  Vautre  des  Dieux,  des  Fleuves  &  des  Noyades.  Flore  chante  ce  Récit  pour 
inviter  Venus  à  defeendre  en  Terre. 

Ce  n'eu  plus  le  temps  de  la  Guerre; 

Le  plus  puiflanc  des  Rois 

Interrompt  fes  Explois 
Pour  donner  la  Paix  à  la  Terre. 
Defcendez,  Mère  des  Amours,' 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

Fertumne  &  PaUeman,  avea  ko  Dtvmket  qui  les  accompagnent,  joignent  leur 
voix  â  celle  de  Fhre,  &  chantent  ces  parvUs. 
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CHCGU&    DBS  DIVINITEZ 
de  la  Terre  t  des  Eaux, 
Compoft  de  Fbrê,  Njmphts,  PaUmon,  Vtrimmm, 
SjlPêhts,  Fmmm4*,  Dryades,  &  Nmymàei. 

|  Nous  gouftons  une  Paix  profonde; 

Les  plus  doux  Ieux  font  icy  bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  Rot  du  Monde. 
Defcendez,  Mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

lift  fmit  tm/rnit*  umt  Entrât  ie  B*lUt,  «ompojiê  i*  itux  Drymdês,  fmmtn  Syt- 
vams,  dtux  FUuwtt,  &  bux  Nmy+iti.  Âpru  Imquêlit,  VerUumu  &  PtUmn 
cJnm*nt  a  DUlogiu. 

TfiUTUMKB. 

Rendez-vous,  Beautés  cruelles, 
Soupirez  à  voftre  tour. 

PALAMOK. 

Voicy  la  Reyne  des  Belles, 
Qui  vient  infpirer  l'amour. 

VERTUMNB, 

Un  bel  Objet  toujours  fevere 
Ne  fe  fait  jamais  bien  aimer. 

PAUBMON. 

Ceft  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Mais  la  douceur  achevé  de  charmer. 

Ils  rtptUni  mtftnbl*  tu  itrnurs  Vers. 

Ceft  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Mais  la  douceur  achevé  de  charmer. 

VERTUMKK. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  bleflè; 
LanguifTons,  puis  qu'il  le  faut. 
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PAL^MON. 

Que  fert  un  cœur  fans  tendrefle  ? 
Eft-il  un  plus  grand  défaut ? 

VERTUMNB. 

Un  bel  Objet  toujours  fevere 
Ne  fe  fait  jamais  bien  aimer. 

PALAMOK. 

C'eft  la  beauté  qui  commence  de  plaire, 
Mais  la  douceur  achevé  de  charmer. 

Flore  répomd  au  Dialogue  de  Vertumue  &  de  PaLtmom,  par  u  Menuet;  &  les 
autres  Divintlezy  méfient  leurs  Damées. 


Eft-on  fage 
Dans  le  bel  âge, 

Eft-on  fage 
De  n'aimer  pas? 

Que  fans  cefle 

L'on  fe  preiTe 
De  goufter  les  plaifirs  icy  bas  : 

La  fagefTe 
De  la  Jeunefle, 
C'eft  de  fçavoir  jouir  de  fes  appas. 

L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  defarme; 

L'Amour  charme, 
Cédons  lu/  tous. 

Noftre  peine 

Seroit  vaine 
De  vouloir  refifter  à  fes  coups  : 

Quelque  chaîne 


474  psi  c  hé. 

Qu'un  Amant  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  foit  fi  doux. 

Venus  de/eend  du  Ciel  dams  um  grande  Machine  avec  YAunmr  Jem  Fih,  &  deux 
petites  Graees,  nommées  JEgiele  &  Phadue  :  Et  les  Divinités  de  U  Terre  & 
dtt  Eaux  reeomnuneent  de  joindre  toute*  leurs  voix,  &  continuent  pur  leurs 
Démets  de  Iny  témoigner  la  jeye  fu'elles  régentent  à  fou  abord. 

CHOEUR    DE    TOUTES    LES    DIVINITBZ 
DE    LA    TERRE    ET    DES    EAUX. 

Nous  gouftons  une  Paix  profonde  ; 
Les  plus  doux  Ieux  font  icy  bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  Rot  du  Monde. 
Defcendez,  Mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

VENUS  dent /m  Matmine. 

Ceflez,  ceflez  pour  moy  tons  vos  chants  d'allegreffe  : 
De  fi  rares  honneurs  ne  m'apartiennent  pas, 
Et  l'hommage  qu'icy  voftre  bonté  m'adrefle 
Doit  eftre  refervé  pour  de  plus  doux  appas. 

Ceft  une  trop  vieille  méthode 

De  me  venir  faire  fa  Cour; 

Toutes  les  chofes  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n'eft  plus  à  la  mode. 

Il  eft  d'autres  attraits  naiflans 

Où  Ton  va  porter  fes  encens; 
Pfiché,  Pfiché  la  Belle,  aujourd'huy  tient  ma  place, 
Déjà  tout  l'Univers  s'empreffe  à  l'adorer, 

Et  c'eft  trop  que  dans  ma  difgrace 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer. 
On  ne  balance  point  encre  nos  deux  mérites, 
A  quitter  mon  party  «me  s'eft  licencié, 
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Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites, 
Donc  je  traifnois  par  tout  les  foins  &  l'amitié, 
Il  ne  m'en  eft  refté  que  deux  des  plus  petites, 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  Demeures  fombres 
Preftent  leur  folicude  aux  troubles  de  mon  cœur, 

Et  me  laiflez  parmy  leurs  ombres 

Cacher  ma  honte  &  ma  douleur, 

FI  ort  &  Us  MMku  Dtikt/9  tHktni,  &  Tenus  avtcfa  Suit*  fort  itfm 


«BGIALE. 

Nous  ne  fçavons,  DéefTe,  comment  faire, 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler  : 

Noftre  refpeô  veut  fe  taire, 

Noftre  zélé  veut  parler, 

VBKUS. 

Parlez,  mais  fi  vos  foins  afpirent  à  me  plaire, 
Laiflez  tous  vos  confeils  pour  une  autre  faifon, 
Et  ne  parlez  de  ma  colère, 
Que  pour  dire  que  j'ay  raifon. 
C'eftoit-là,  c*eftoit-là  la  plus  fenfible  offence 
Que  ma  Divinité  pût  jamais  recevoir; 

Mais  j'en  aura/  la  vangeance, 
Si  les  Dieux  ont  du  pouvoir. 

PHASNI. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clartez,  de  fagefle, 
Pour  juger  ce  qui  peut  eftre  digne  de  vous  : 
Mais  pourmoy,  j'aurois  crû  qu'une  grande  DéefTe 
Devroit  moins  fe  mettre  en  couroux. 

TXMUS. 

Et  c'eft  là  la  raifon  de  ce  couroux  extrême. 
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Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'affront  eft  fanglant, 
Et  fi  je  n'eftois  pas  dans  ce  degré  fupréme, 
Le  dépit  de  mon  cœur  feroit  moins  violent. 
Moy,  la  Fille  du  Dieu  qui  lance  le  Tonnere, 

Mère  du  Dieu  qui  fait  aimer; 
Moy,  les  plus  doux  fouhaits  du  Ciel  &  de  la  Terre, 
Et  qui  ne  fuis  venue  au  jour  que  pour  charmer; 

Moy,  qui  par  tout  ce  qui  refpire 
Ay  veu  de  tant  de  vœux  encenfer  mes  Autels, 
Et  qui  de  la  Beauté,  par  des  droiâs  immortels, 
Ay  tenu  de  tout  temps  le  fouverain  Empire; 
Moy,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  Deïtez 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle, 
Je  me  voy  ma  viâoire  &  mes  droits  difputez 

Par  unechetive  Mortelle! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  enteftement 
Va  jufqu'à  m'oppofer  une  petite  Fille  ! 
Sur  fes  traits  &  les  miens  j'effiiyray  conftamment 

Un  téméraire  jugement! 

Et  du  haut  des  Cieux  où  je  brille, 
J'entendray  prononcer  aux  Mortels  prévenus, 

Elle  eft  plus  belle  que  Vénus  ! 

AGIALE. 

Voila  comme  Ton  fait,  c'eft  le  ftyie  des  Hommes, 
Us  font  impertinens  dans  leurs  comparaifons. 

PHAENE. 

Ils  ne  fçauroient  louer,  dans  le  Siècle  où  nous  fommes, 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VENUS. 

Ah  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  infolente 
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V ange  bien  Junon  &  Pallas, 
Et  confole  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameufe  Pomme  acquit  à  mes  appas  ! 
Je  les  voy  s'aplaudir  de  mon  inquiétude, 
Affeéter  à  toute  heure  un  ris  malicieux, 
Et  d'un  fixe  regard  chercher  avec  étude 

Ma  confufion  dans  mes  yeux. 
Leur  triomphante  joye,  au  fort  d'un  tel  outrage, 
Semble  me  venir  dire,  infultant  mon  couroux, 
Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  vifage, 
Au  jugement  d'un  feul  tu  l'emportas  fur  nous, 

Mais  par  le  jugement  de  tous 
Une  fimple  Mortelle  a  fur  coy  l'avantage. 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur, 
Je  n'en  puis  plus  fouffrir  les  rigueurs  fans  égales, 
Et  c'efl  trop  de  furcroift  à  ma  vive  douleur, 

Que  le  plaifir  de  mes  Rivales. 
Mon  Fils,  fi  j'eus  jamais  fur  toy  quelque  crédit, 

Et  fi  jamais  je  te  fus  chère, 
Si  tu  portes  un  cœur  à  fentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  Mère, 

Qui  fi  tendrement  te  chérit; 
Employé,  employé  icy  l'effort  de  ta  puiflance 

A  foûtenir  mes  interefts, 

Et  fais  à  Pfiché  par  tes  traits 

Sentir  les  traits  de  ma  vangeance. 

Pour  rendre  fon  cœur  malheureux, 
Prens  celuy  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire, 

Le  plus  empoifonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère; 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  Mortel, 
Fais  que  jufqu'à  la  rage  elle  foit  enflâmée, 
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Et  qu'elle  ait  à  fouffrir  le  fuplice  cruel 

D'aimer,  &  n'eftre  point  aimée. 
l'amour. 
Dans  le  Monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour, 
On  m'impute  par  tout  mille  fautes  commifes, 
Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  &  les  fottifes 

Que  Ton  dit  de  moy  chaque  jour. 

Si  pour  fervir  voftre  colère... 

VENUS. 

Va,  ne  refifte  point  aux  fouhaits  de  ta  M  ère, 
N'aplique  tes  raifonnemens 
Qu'à  chercher  les  plus  promps  momens 

De  faire  un  facrifice  à  ma  gloire  outragée. 

Parts,  pour  toute  réponfe  à  mes  empreflemens, 

Et  ne  me  revoy  point  que  je  ne  fois  vangée. 

L'Amour  s'tmnlê,  &  V4*t  f*  rêtkê  •*«  Ut  Grums. 

U  Sont  ijt  Amgh  «»  wm  grtmié  VilU,  ou  ton  Afcravr#  dés  itmm  ttfa,  dit 

PéUis  &  iêt  Uaifous  U  dijkmt  étiru  fArdittâurt. 
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SCENE   PREMIERE. 
Aglaure,  Cidippe. 

AGLAURB. 

l  eft  des  maux,  ma  Sœur,  que  le  filence  aigrit, 
LaiiTons,  biffons  parler  mon  chagrin  &  le  voftre, 

Et  de  nos  cœurs  l'un  à  l'autre 
Exhalons  le  cuifant  dépit  : 
Nous  nous  voyons  Sœurs  d'infortune, 
Et  la  voftre  &  la  mienne  ont  un  fi  grand  raport, 
Que  nous  pouvons  méfier  toutes  les  deux  en  une, 
Et  dans  noftre  jufte  tranfport 
Murmurer  à  plainte  commune 
Des  cruautez  de  noftre  fort. 
Quelle  fatalité  fecrette, 
Ma  Sœur,  foûmet  tout  l'Univers 
Aux  attraits  de  noftre  Cadette, 
Et  de  tant  de  Princes  divers 
Qu'en  ces  lieux  la  Fortune  jette, 
N'en  prefente  aucun  à  nos  fers  ? 
Quoy,  voir  de  toutes  parts,  pour  luy  rendre  les  armes, 
Les  cœurs  fe  précipiter, 
Et  pafler  devant  nos  charmes. 
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Sans  s'y  vouloir  arrefter? 
Quel  fore  ont  nos  yeux  en  partage, 
Et  qu'eft-ce  qu'ils  ont  fait  aux  Dieux, 
De  ne  jouir  d'aucun  hommage, 
Parmy  tous  ces  tributs  de  foûpirs  glorieux, 
Dont  le  fuperbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux? 
Eft-il  pour  nous,  ma  Sœur,  de  plus  rude  difgrace, 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  méprifer  nos  appas. 
Et  l'heureufe  Pfiché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'Amans  attachez  à  f es  pas? 

CIDIPPE. 

Ah,  ma  Sœur,  c'eft  une  avanture 
A  faire  perdre  la  raifon, 
Et  tous  les  maux  de  la  Nature, 
Ne  font  rien  en  comparaifon. 

AGLAURB. 

Pour  moy  j'en  fuis  fouvent  jufqu'à  verfer  des  larmes, 

Tout  plaifir,  tout  repos,  par  là  m'eft  arraché, 

Contre  un  pareil  malheur  ma  confiance  eft  fans  armes, 

Toujours  à  ce  chagrin  mon  efprit  attaché 

Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes, 

Et  le  triomphe  de  Pfiché. 
La  nuit  il  m'en  reparte  une  idée  éternelle 

Qui  fur  toute  chofe  prévaut  ; 
Rien  ne  me  peut  chafler  cette  image  cruelle, 
Et  dés  qu'un  doux  fommeil  me  vient  délivrer  d'elle, 

Dans  mon  efprit  auiïitoft 

Quelque  fonge  la  rappelle, 

Qui  me  réveille  en  furfaut. 


ACTE    I,    SCENE    I.  48 1 

C1DIPFB. 

Ma  Sœur,  voila  mon  martire, 
Dans  vos  difcours  je  me  voy, 
Et  vous  venez-là  de  dire 
Tout  ce  qui  fe  paffe  en  moy. 

AGLAUJLE. 

Mais  encor,  raifonnons  un  peu  fur  cène  affaire. 
Quels  charmes  û  puiffans  en  elle  font  épars, 
Et  par  où,  dites-moy,  du  grand  fecret  de  plaire, 
L'honneur  eft-il  acquis  à  fes  moindres  regards? 

Que  voit-on  dans  fa  perfonne, 

Pour  infpirer  tant  d'ardeurs? 

Quel  droit  de  beauté  luy  donne 

L'Empire  de  tous  les  cœurs? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunefle, 
On  en  tombe  d'accord,  je  n'en  difconviens  pas  ; 
Mais  luy  cede-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aifnefle, 

Et  fe  voit-on  fans  appas? 
Eft-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  fe  raille? 
N'a-t-on  point  quelques  traits,  &  quelques  agrémens, 
Quelque  teint,'quelques  yeux,  quelque  air,  &  quelque  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jetter  quelques  Amans  ? 

Ma  Sœur,  faites-moy  la  grâce 

De  me  parler  franchement: 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  voftre  jugement, 
Que  mon  mérite  au  fien  doive  céder  la  place, 

Et  dans  quelque  ajuflement 

Trouvez-vous  qu'elle  m'efface? 

CID1PPE. 

Qui,  vous,  ma  Sœur?  nullement. 
Hier  à  la  Chatte,  près  d'elle, 
v.  31 
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le  vous  regarday  longtemps, 
Et  fans  vous  donner  d'encens, 
Vous  me  panifies  plus  belle. 
Mais  moy,  dites,  ma  Sœur,  fans  me  vouloir  fia  ter, 
Sont-ce  des  viiions  que  je  me  mets  en  tefte, 
Quand  je  me  croy  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquefte? 

AGLAUSLE. 

Vous,  ma  Sœur,  vous  avez  fans  nul  déguif ement, 
Tout  ce  qui  peut  caufer  une  amoureufe  flime; 
Vos  moindres  adions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  me  fens  toucher  l'âme; 

Et  je  ferois  voftre  Amant, 

Si  j'eftois  autre  que  Femme. 

CIDIPPE. 

D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  fur  nous  deux, 
Qu'à  fes  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes, 
Et  que  d'aucun  tribut  de  foûpirs  &  de  vœux 
On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes? 

AGLAUSLE. 

Toutes  les  Dames  d'une  voix 
Trouvent  fes  attraits  peu  de  chofe, 
Et  du  nombre  d'Amans  qu'elle  tient  fous  fes  loix, 
Ma  Sœur,  j'ay  découvert  la  caufe. 

CIDIPPE. 

Pour  moy  je  la  devine,  &  Ton  doit  préfumer 
Qu'il  faut  que  là-defTous  foit  caché  du  miftere  : 

Ce  fecret  de  tout  enflàmer 
N'eft  point  de  la  Nature  un  effet  ordinaire; 
L'Art  de  la  Theflalie  entre  dans  cette  affaire, 
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Et  quelque  main  a  fçèu  fans  douce  luy  former 
Un  charme  pour  fe  faire  aimer. 

A.GLAURE. 

Sur  un  plus  fort  appuy  ma  croyance  fe  fonde, 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs, 
C'eft  un  air  en  tout  temps  defarmé  de  rigueurs, 
Des  regards  careffans  que  la  bouche  féconde, 
Un  foûris  chargé  de  douceurs 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde, 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Noftre  gloire  n'eft  plus  aujourd'huy  confervée, 
Et  Ton  n'eft  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertez, 
Qui  par  un  digne  effay  d'illuftres  cruautez, 
Vouloient  voir  d'un  Amant  la  confiance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil  qui  nous  feyoit  fi  bien, 
On  eft  bien  defcendu  dans  le  Siècle  où  nous  fommes, 
Et  Ton  en  eft  réduite  à  n'efperer  plus  rien, 
A  moins  que  Ton  fe  jette  à  la  tefte  des  Hommes. 

CIDIPPB. 

Ouy,  voila  le  fecret  de  l'affaire,  &  je  voy 

Que  vous  le  prenez  mieux  que  moy. 
C'eft  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienfeance, 
Qu'aucun  Amant,  ma  Sœur,  à  nous  ne  veut  venir, 

Et  nous  voulons  trop  foutenir 
L'honneur  de  noftre  Sexe,  &  de  noftre  naiflancc. 
Les  Hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit, 
L'efpoir,  plus  que  l'Amour,  eft  ce  qui  les  attire, 
Et  c'eft  par  là  que  Pfiché  nous  ravit 
Tous  les  Amans  qu'on  voit  fous  fon  empire. 
Suivons,  fuivons  l'exemple,  ajuftons-nous  au  temps, 
Abaiflbna-nous,  ma  Sœur,  à  faire  des  avances, 
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Et  ne  ménageons  plus  de  triftes  bienfeances 

Qui  nous  oftent  les  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLAURB. 

J'aprouve  la  penfée,  &  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  Princes  qui  font  les  derniers  arrivez. 
Us  font  charmans,  ma  Sœur,  &  leur  perfonne  entière 

Me...  Les  avez-yous  obfervez? 

CIDIPPB. 

Ah,  ma  Sœur,  ils  font  faits  tous  deux  d'une  manière, 
Que  mon  ame...  Ce  font  deux  Princes  achevez. 

AGLAURB. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendrefle, 
Sans  fe  faire  def-honneur. 

CIDIPPB. 

.  Je  trouve  que  fans  honte  une  belle  Princefle 
Leur  pourroit  donner  fon  cœur. 


SCENE  II. 
Cleomene,   Agenor,  Aglaure,   Cidippe. 

AGLAURB. 

Les  voicy  tous  deux,  &  j'admire 
Leur  air  &  leur  ajuftement. 

CIDIPPE. 

Us  ne  démentent  nullement 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
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AGLAURB. 

D'où  vient,  Princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainfy? 
Prenez-vous  l'épouvante,  en  nous  voyant  paroiftre? 

CLEOMENE. 

On  nous  faifoit  croire  qu'icy 
La  Princeffe  Pfiché,  Madame,  pourroit  eftre. 

AGLAURE. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous, 
Si  vous  ne  les  voyez  ornez  de  fa  prefence? 

AGENOR, 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  aflez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Pfiché  dans  noftre  impatience. 

CIDIPPE. 

Quelque  chofe  de  bien  preflant 
Vous  doit  à  la  chercher  pouffer  tous  deux  fans  douce 

CLEOMENE, 

Le  motif  eft  aflez  puiffant, 
Puis  que  noftre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAURE. 

Ce  feroit  trop  à  nous,  que  de  nous  informer 
Du  fecret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

CLEOMENE. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  miftere  ; 

Àuflî  bien  malgré  nous  paroiftroit-il  au  jour, 
Et  le  fecret  ne  dure  guère, 
Madame,  quand  c'eft  de  l'amour. 

CIDIPPE. 

Sans  aller  plus  avant,  Princes,  cela  veut  dire, 
Que  vous  aimez  Pfiché  tous  deux. 
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AGBKOR. 

Tous  deux  fournis  à  fon  empire 
Nous  allons  de  concert  luy  découvrir  nos  feux. 

AGLAU&E. 

Ceft  une  nouveauté  fans  doute  aflez  bizarre, 
Que  deux  Rivaux  fi  bien  unis. 

CLEOMENE. 

Il  eft  vray  que  la  chofe  eft  rare, 
Mais  non  pas  impoflible  à  deux  parfaits  Amis. 

CIDIPPE. 

Eft-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'eft  qu'elle  de  belle, 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  feparer  vos  vœux  ? 

AGLAURE. 

Parmy  l'éclat  du  fang,  vos  yeux  n'ont-ils  veu  quelle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 

CLEOMENE. 

Eft-ce  que  Ton  confulte  au  moment  qu'on  s'enfiâme? 

Choifit-on  qui  l'on  veut  aimer ? 

Et  pour  donner  toute  fon  ame, 
Regarde-ton  quel  droit  on  a  de  nous  charmer? 

AGENOR. 

Sans  qu'on  aie  le  pouvoir  d'élire, 
On  fuit  dans  une  telle  ardeur 
Quelque  chofe  qui  nous  attire, 
Et  lors  que  l'Amour  touche  un  cœur, 
On  n'a  point  de  raifons  à  dire. 

AGLAURE. 

En  vérité  je  plains  les  fâcheux  embarras 
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Où  je  voy  que  vos  coeurs  fe  mettent; 
Vous  aimez  un  Objet  dont  les  rians  appas 
Méfieront  des  chagrins  à  l'efpoir  qu'ils  vous  jettent, 
Et  fon  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  fes  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPE. 

L'efpoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  fes  Amans 
Trouvera  du  méconte  aux  douceurs  qu'elle  étale; 
Et  c'eft  pour  effuyer  de  tres-fâcheux  momens, 
Que  les  foudains  retours  de  fon  ame  inégale. 

AGLAUBLE. 

Un  clair  difcernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  Sort  où  cet  Amour  vous  guide, 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  fi  vous  voulez, 
Avec  autant  d'attraits,  une  ame  plus  folide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié 
Vous  pouvez  de  l'Amour  fauver  voftre  amitié, 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  fi  rare, 
Qu'un  tendre  avis  veut  bien  prévenir  par  pitié 

Ce  que  voftre  cœur  fe  prépare. 

CLBOMSNB. 

Cet  avis  généreux  fait  pour  nous  éclater 

Des  bornez  qui  nous  touchent  l'ame  ; 

Mais  le  Ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  Madame, 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

AGENO&. 

Voftre  illuftre  pitié  veut  en  vain  nous  diftraire 
D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l'effet; 


488  PSXCHÉ. 

Ce  que  noftre  amitié,  Madame,  n'a  pas  fait, 
Il  n'eft  rien  qui  le  puifle  faire. 

CIDIPPB. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Pfiché...  La  voie/. 


SCENE  III. 

Pfiché,  Cidippe,  Aglaure,   Cleomene, 
Agenor. 

CIDIPPB, 

Venez  jouir,  ma  Sœur,  de  ce  qu'on  vous  aprefte. 

AGLAU&B. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  icy 

Le  triomphe  nouveau  d'une  illuftre  conquefte. 

CIDIPPE. 

Ces  Princes  ont  tous  deux  fi  bien  fenty  vos  coups, 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  fe  difpofe. 

NICHÉ. 

Du  fujet  qui  les  tient  fi  refveurs  parmy  nous 
Je  ne  me  croyois  pas  la  caufe, 
Et  j'aurois  crû  rt>ute  autre  choie 
En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAU&B. 

N'ayant  ny  beauté,  ny  naiflance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  &  leurs  foins, 
Ils  nous  favorifent  au  moins 
De  l'honneur  de  la  confidence. 
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CLEOMENB. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas, 
Eft  fans  doute,  Madame,  un  aveu  téméraire  ; 

Mais  tant  de  cœurs  près  du  trépas, 
Sont  par  de  tels  aveus  forcez  à  vous  déplaire, 
Que  vous  elles  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  voftre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  Amis, 
Qu'un  doux  raport  d'humeurs  fçeut  joindre  dés  l'enfance  ; 
Et  ces  tendres  liens  fe  font  veus  affermis 
Par  cent  combats  d'eftime  &  de  reconnoiffance. 
Du  Deflin  ennemy  les  aflauts  rigoureux, 
Les  mépris  de  la  mort,  &  l'afpeâ  des  fupplices, 
Par  d'illuftres  éclats  de  mutuels  offices 
Ont  de  noftre  amitié  fignalé  les  beaux  nœuds  : 
Mais  à  quelques  effets  qu'elle  fe  foit  trouvée, 

Son  grand  triomphe  eft  en  ce  jour, 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  fa  confiance  éprouvée, 
Que  de  fe  conferver  au  milieu  de  l'Amour. 
Oiiy,  malgré  tant  d'apas,  fon  illuftre  confiance 
Aux  Loix  qu'elle  nous  fait  a  fournis  tous  nos  vœux; 
Elle  vient  d'une  douce  &  pleine  déférence 
Remettre  à  voftre  choix  le  fuccés  de  nos  feux, 
Et  pour  donner  un  poids  à  noftre  concurrence, 
Qui  des  ratfons  d'Etat  entraifne  la  balance 

Sur  le  choix  de  l'un  de  nous  deux, 
Cette  mefme  amitié  s'offre  fans  répugnance 
D'unir  nos  deux  Etats  au  fort  du  plus  heureux. 

AGENOR. 

Oiiy,  de  ces  deux  Etats,  Madame, 
Que  fous  voftre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir, 
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PSICHÉ. 


Nous  voulons  faire  à  noftre  filme 

Un  fecours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que  pour  ce  bonheur,  près  du  Roy  voftre  Père, 

Nous  nous  facrifions  tous  deux, 
N'a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux, 
Et  c*eft  au  plus  heureux  faire  un  don  neceffaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux, 

Madame,  n'aura  plus  affaire. 

p;iché. 

Le  choix  que  vous  m'offrez,  Princes,  montre  à  mes  yeux 

Dequoy  remplir  les  vœux  de  Tarne  la  plus  fiere, 

Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière, 

Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  foit  plus  précieux. 

Vos  feux,  voftre  amitié,  voftre  vertu  fupréme, 

Tout  me  relevé  en  vous  l'offre  de  voftre  foy, 

Et  j'y  vois  un  mérite  à  s'oppofer  luy-mefme 

A  ce  que  vous  voulez  de  moy. 
Ce  n'eft  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère 

Pour  entrer  fous  de  tels  liens; 
Ma  main,  pour  fe  donner,  attend  l'ordre  d'un  Père, 
Et  mes  Sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 
Mais  fi  l'on  me  rendoit  fur  mes  vœux  abfoluë, 
Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois, 
Et  toute  mon  eftime  entre  vous  fufpenduë 
Ne  pourroit  fur  aucun  laiffêr  tomber  mon  choix. 

À  l'ardeur  de  voftre  pourfuite 
Je  répondrois  aflez  de  mes  vœux  les  plus  doux; 

Mais  c'eft  parmy  tant  de  mérite 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moy,  trop  peu  qu'un  cœur  pour  vous. 
De  mes  plus  doux  fouhaits  j'aurois  Pâme  gefnée 

A  l'effort  de  voftre  amitié, 
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Et  j'y  vois  l'un  de  tous  prendre  une  Deftinée 

A  me  faire  trop  de  pieté* 
Oûy,  Princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  fuit  le  voftre, 
Je  vous  prefererois  tous  deux  avec  ardeur; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre, 

A  celuy  que  je  choifirois, 
Ma  tendrefle  feroit  un  trop  grand  facrifice, 
Et  je  m'imputerois  à  barbare  injuftice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois. 
Oiiy,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'ame, 

Pour  en  faire  aucun  malheureux, 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureufe  flâme 

Le  moyen  d'eftre  heureux  tous  deux. 

Si  voftre  cœur  me  confidere 
Aflez  pour  me  fouffrir  de  difpofer  de  vous, 

J'ay  deux  Sœurs  capables  de  plaire, 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  deftin  aflez  doux, 
Et  l'amitié  me  rend  leur  perfonne  aflez  chère, 

Pour  vous  fouhaiter  leurs  Epoux. 

CLBOMENB. 

Un  cœur  dont  l'amour  eft  extrême 
Peut-il  bien  confentir,  helas, 
D'eftre  donné  par  ce  qu'il  aime  ! 

Sur  nos  deux  cœurs,  Madame,  à  vos  divins  appas 
Nous  donnons  un  pouvoir  fupréme» 
Difpofez-en  pour  le  trépas, 
Mais  pour  une  autre  que  vous-mefme 

Ayez  cette  bonté  de  n'en  difpofer  pas. 

AGENO&. 

Aux  Princefles,  Madame,  on  feroit  trop  d'outrage, 
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Et  dt&  pour  leurs  accrues  un  indigne  partage, 
Que  les  reftes  d'une  autre  ardeur; 

Il  faut  d'un  premier  feu  la  purecé  fidelle, 
Pour  afpirer  à  cet  honneur 
Où  voftre  bonté  nous  appelle, 
Ec  chacune  mérite  un  cœur 
Qui  n'ait  foûpiré  que  pour  elle. 

AGLAURE. 

Il  me  femble,  fans  nul  courroux, 
Qu'avant  que  de  vous  en  défendre, 
Princes,  vous  deviez  bien  attendre 
Qu'on  fe  fuft  expliqué  fur  vous. 
Nous  croyez-vous  un  cœur  fi  facile  &  û  tendre  r 
Et  lors  qu'on  parle  icy  de  vous  donner  à  nous, 
Sçavez-vous  fi  Ton  veut  vous  prendre? 

CIDIPPB. 

Je  penfe  que  Ton  a  d'affez  hauts  fentimens 
Pour  refufer  un  cœur  qu'il  faut  qu'on  folltcice, 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  fon  propre  mérite 
La  conquefte  de  fes  Amans. 

PSICHÉ. 

I'ay  crû  pour  vous,  mes  Sœurs,  une  gloire  aflez  grande, 
Si  la  pofleffion  d'un  mérite  fi  haut... 
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SCENE  IV. 

Lycas,  Pfiché,  Aglaure,    Cidippe, 
Cleomene,   Agenor. 

LYCAS, 

Ah,  Madame! 

PSICHÉ. 

Qu'as-tu? 

LYCAS. 

Le  Roy... 

PSICHÉ. 

Quoy? 

LYCAS. 

Vous  demande* 

PSICHÉ. 

De  ce  trouble  fi  grand,  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCAS* 

Vous  ne  le  fçaurez  que  trop  toft. 

PSICHÉ. 

Helas!  que  pour  le  Roy  tu  me  donnes  à  craindre  ! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous,  c'eft  vous  que  Ton  doit  plaindre. 

PSICHÉ. 

C'eft  pour  loiier  le  Ciel,  &  me  voir  hors  d'efiroy, 
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De  fçavoir  que  je  n'aye  à  craindre  que  pour  moy. 
Mais  apren-moy,  Lycas,  le  fujec  qui  te  touche. 

LYCAS. 

Souffrez  que  j'obeïflê  à  qui  m'enraye  icy, 
Madame,  &  qu'on  vous  laiffe  aprendre  de  fa  bouche 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainfy. 

PSICHÉ. 

Allons  fçavoir  furquoy  Ton  craint  tant  ma  foihleflè. 


SCENE  V. 
Aglaure,   Cidippe,    Lycas. 

AGLAURE. 

Si  ton  ordre  n'eft  pas  jufqu'à  nous  étendu, 

Dy-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  triftefle. 

LYCAS. 

HelasI  ce  grand  malheur,  dans  la  Cour  répandu, 
Voyez-le  vous-meûne,  Princefle, 

Dans  FOracle  qu'au  Roy  les  Deftins  ont  rendu. 

Voicy  fes  propres  mots,  que  la  douleur,  Madame, 
À  gravez  au  fond  de  mon  ame. 

Que  Von  ne  penfe  nullement 
A  vouloir  de  Pficki  conclure  VHymenée; 
Mais  qu'au  fomnut  d'un  Mont  elle  foit  promptement 

En  pompe  funèbre  menée, 

Et  que  de  tous  abandonnée, 
Pour  Epoux  elle  attende  en  ces  lieux  conflamment 
Vn  Monfire  dont  on  a  la  veut  empoifonnée, 
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Vn  Serpent  qui  répand  Jon  venin  en  tous  lieux, 
Et  trouble  dans  fa  rage  &  la  Terre  &  les  d'eux. 

Apres  un  Arrcft  fi  fevere, 
Je  tous  quitte,  &  vous  laifle  à  juger  entre  vous, 
Si  par  de  plus  cruels  &  plus  fenûbles  coups 
Tous  les  Dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 


SCENE  VI. 
Aglaure,    Cidippe. 

CIDIPPH. 

Ma  Sœur,  que  fentez-vous  à  ce  foudain  malheur 
Où  nous  voyons  Pfiché  par  les  Deftins  plongée? 

AGLAURE. 

Mais  vous,  que  fentez-vous,  ma  Sœur? 

CIDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  fens  que  dans  mon  cœur 
Je  n'en  fuis  pas  trop  affligée. 

AGLAURB. 

Moy,  je  fens  quelque  chofe  au  mien 
Qui  reffemble  aflez  à  la  joye. 
Allons,  le  Deftin  nous  envoyé 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien. 


PREMIER  INTERMEDE 


La  Séant  êjl  ekangêê  m  dés  Rockers  mfr$mxt  &  faU  voir  m  Hoigméwumi  tmt 
GraUé  ifroyabl*. 

C'êjl  dams  «  Dé/ért  amt  PfiehéiaU  êjhé  txpafiépêmr  obéir  à  TOratU.  Vm  Trompé 
dé  Pêrfomus  aJUâié*  y  viennent  déplorer  fa  difgracé.  Vné  pétri*  dé  ttile 
Trompé  défoUé  témoigné  fa  pitié*  par  dés  Plaintes  toméhantés,  &  par  i$t  Comctrti 
Ugnoru;  &  tanin  exprimé  fa  déftlmtim  par  mm  Damcé  pléhu  iê  tontes  lu 
maronés  dm  plms  violent  iêftfpoir. 

PLAINTES    EN    ITALIEN, 
chantées  par  une  Femme  defolée,  k  deux  Hommes  aatyes. 

l  FEMME   DÉSOLÉE. 

Deh,  piangete  al  pianto  mio, 
Safli  duri,  anciche  felve, 
Lagrimace  fonti,  e  belve, 
D'un  bel  volto  il  faco  rio. 

1.  HOMME   AFFLIGE. 

Ahi  dolore! 

2.  HOMME    AFFLIGÉ. 

Ahi  martire  ! 

1.  HOMME   AFFLIGE. 

Cruda  morte  ! 

2.  HOMME    AFFLIGÉ. 

Empia  force! 
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TOUS    TROIS. 

Che  condanni  a  morir  canta  beltiu 
Cieli,  ftelle,  ahi  crudeltà. 

2.    HOMMB    AFFLIGÉ, 

Com'efler  puo  fra  voi,  o  Numi  eterni, 
Chi  voglia  eftinta  una  belcà  innocente? 
Ahi  !  che  canto  rigor,  Cielo  inclémence, 
Vince  di  crudeltà  gli  fteffi  Inferni. 

1.  HOMME    AFFLIGÉ, 

Nume  fiero  ! 

2.  HOMME    AFFLIGÉ. 

Dio  fevero  ! 

/ 

ENSEMBLE. 

Perche  canco  rigor 
Contro  innocente  cor? 
Ahi,  fentenza  inudita, 
Dar  morte  à  la  Beltà,  ch'altrui  da  vita. 

FEMME    DBSOLÉE. 

Ahi  ch'indarno  fi  tarda, 
Non  refifte  à  li  Dei  morale  affetto, 

Alto  impero  ne  sforza, 
Ove  comanda  il  Ciel,  FVom  cède  à  forza. 
Ahi  dolore!  &c.  c**n/opra. 

Cm  PUimUs  font  tntrtcoupiês  &  faits  par  mai  Entru  di  Battit  di  h*k 
Perjonnu  affligées. 


OâCTE   IL 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Roy,  Pfiché,  Aglaure,    Cidippe, 
Lycas,  Suite. 

PSICHÉ. 

B  vos  larmes,  Seigneur,  la  fource  m'eft  bien  chère; 
Mais  c'eft  trop  aux  boncez  que  vous  avez  pour  moy, 
Que  de  laifler  régner  les  cendrefles  de  Perc 
Iufque  dans  les  yeux  d'un  grand  Roy. 
Ce  qu'on  vous  voit  icy  donner  à  la  Nature 
Au  rang  que  vous  tenez,  Seigneur,  fait  trop  d'injure, 
Et  j'en  dois  refufer  les  touchantes  faveurs: 
Laiflez  moins  fur  voftre  fageiïe 
Prendre  d'empire  à  vos  douleurs, 
Et  cédez  d'honorer  mon  deftin  par  des  pleurs, 
Qui  dans  le  cœur  d'un  Roy  montrent  de  la  foiblefle. 

LE    ROY. 

Ah  !  ma  Fille,  à  ces  pleurs  laifle  mes  yeux  ouverts, 
Mon  deuil  eft  raifonnable,  encor  qu'il  foie  extrême, 
Et  lors  que  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  Sagefle,  croy-moy,  peut  pleurer  elle-mefme. 

En  vain  l'orgueil  du  Diadème 
Veut  qu'on  foie  infenfible  à  ces  cruels  revers, 
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En  vain  de  la  Raifon  les  fecours  font  offerts, 
Pour  vouloir  d'un  œil  fec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  : 
L'effort  en  eft  barbare  aux  yeux  de  l'Univers, 
Et  c'eft  brutalité  plus  que  vertu  fupréme. 
Je  ne  veux  point  dans  cette  adverfité 
Parer  mon  cœur  d'infenfibilité, 

Ec  cacher  l'ennuy  qui  me  touche  ; 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouche, 

Que  Ton  appelle  fermeté; 

Et  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  retiens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  Fille,  aux  yeux  de  tous, 
Et  dans  le  cœur  d'un  Roy  montrer  le  cœur  d'un  Homme. 

PSICHE. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Oppofez,  oppofez  un  peu  de  refiftance 

Aux  droits  qu'elle  prend  fur  un  cœur 
Dont  mille  évenemens  ont  marqué  la  puiflance. 
Quoy,  faut-il  que  pour  moy  vous  renonciez,  Seigneur, 

A  cette  Royale  confiance, 
Dont  vous  avez  fait  voir  dans  les  coups  du  malheur 

Une  fameufe  expérience? 

LE    ROY. 

La  confiance  eft  facile  en  mille  occafions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  expofer  la  Fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs,  les  perfécutions, 
Le  poifon  de  l'Envie,  &  les  traits  de  la  Haine, 

N'ont  rien  que  ne  puifTent  fans  peine 

Braver  les  réfolutions 


*. 


ÇOO  PSICHÉ. 

D'une  ame  où  la  Raifon  eft  un  peu  fouveraine: 
Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 
A  faire  fuccomber  les  cœurs 
Sous  le  poids  des  douleurs  ameres, 
Ce  font,  ce  font  les  rudes  craies 
De  ces  facalicez  feveres, 
Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 
Les  Perfonnes  qui  nous  font  chères. 
La  Raifon  contre  de  tels  coups 
N'offre  point  d'armes  fecourables, 
Et  voila  des  Dieux  en  couroux 
Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  fe  puiflent  lancer  fur  nous. 

PSICHÉ. 

Seigneur,  une  douceur  icy  vous  eft  offerte  : 
Voftre  hymen  a  reçeu  plus  d'un  prefent  des  Dieux, 

Et  par  une  faveur  ouverte 
Ils  ne  vous  oftent  rien  en  m'oftant  à  vos  yeux, 
Dont  ils  n'ayent  pris  le  foin  de  reparer  la  perte. 
Il  vous  refte  dequoy  confoler  vos  douleurs, 
Et  cette  Loy  du  Ciel  que  vous  nommez  cruelle, 

Dans  les  deux  PrincefTes  mes  Sœurs, 

Laide  à  l'amitié  paternelle 

Où  placer  toutes  fes  douceurs. 

LE    ROY. 

Ah,  de  mes  maux  foulagement  frivole! 

Rien,  rien  ne  s'offre  à  moy  qui  de  toy  me  confole; 

C'eft  fur  mes  déplaifirs  que  j'ay  les  yeux  ouverts, 
Et  dans  un  deftin  fi  funefte 
Je  regarde  ce  que  je  perds, 
Et  ne  voy  point  ce  qui  me  refte. 
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PSICHÊ. 

Vous  fçavez  mieux  que  moy  qu'aux  volontés  des  Dieux, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  noftres, 
Et  je  ne  puis  vous  dire  en  ces  triftes  Adieux 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 
Ces  Dieux  font  maiftres  fouverains 
Des  prefens  qu'ils  daignent  nous  faire  ; 
Us  ne  les  laiflent  dans  nos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire. 
Lors  qu'ils  viennent  les  retirer, 
On  n'a  nul  droit  de  murmurer 
Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre; 
Seigneur,  je  fuis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux, 
Et  quand  par  cet  Arreft  ils  veulent  me  reprendre, 
Ils  ne  vous  oftent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux, 
Et  c'eft  lans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LB   ROY. 

Ah,  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  confolations  que  ton  cœur  me  prefente, 
Et  de  la  faufTeté  de  ce  raifonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  fi  cuifante, 

Dont  je  fouffre  icy  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raifon  puifTante, 
Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  Arreft  des  Cieux? 

Et  dans  le  procédé  des  Dieux 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente, 

Une  rigueur  aiTaffinante 

Ne  paroift-elle  pas  aux  yeux  ? 
Voy  l'état  où  ces  Dieux  me  forcent  à  ce  rendre, 
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Et  l'autre  où  te  reçeut  mon  cœur  infortuné  : 

Tu  connoiftras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçeus  d'eux  en  toy,  ma  Fille, 
Un  prefent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas  ; 

J'y  trouvoi8  alors  peu  d'appas, 
Et  leur  en  vis  fans  joye  accroiftre  ma  famille. 

Mais  mon  cœur  ainfi  que  mes  yeux 
S'eft  fait  de  ce  prefent  une  douce  habitude: 
J'ay  mis  quinze  ans  de  foins,  de  veilles,  &  d'étude, 

A  me  le  rendre  précieux, 
Je  Tay  paré  de  l'aimable  richefTe 

De  mille  brillantes  vertus, 
En  luy  j'ay  renfermé  par  des  foins  aflidus 
Tous  les  plus  beaux  tréfors  que  fournit  la  Sageflê, 
A  luy  j'ay  de  mon  ame  attaché  la  tendreflè, 
J'en  ay  fait  de  ce  cœur  le  charme  &  l'allegrefle, 
Laconfolation  de  mes  fens  abbatus, 

Le  doux  efpoir  de  ma  vieillefle. 

Ils  m'oftenc  tout  cela,  ces  Dieux, 
Et  tu  veux  que  je  n'aye  aucun  fujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  Arreft  dont  je  fouffre  l'atteinte? 
Âh  !  leur  pouvoir  fe  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendrefles  de  noftre  cœur  : 
Pour  m'ofter  leur  prefent,  leur  falloit-il  attendre 

Que  j'en  eufle  fait  tout  mon  bien? 
Ou  plûtoft,  s'ils  avoient  deflein  de  le  reprendre, 
N'euft-il  pas  efté  mieux  de  ne  me  donner  rien? 

PSICHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
Dç  ces  Dieux  contre  <jui  vous  ofez  $claterT 
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LE    ROY. 

Apres  ce  coup  que  peuvent-ils  me  faire  ? 
Us  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSICHÉ. 

Ah,  Seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre,  &  je  doy  me  haïr... 

LE    ROY. 

Ah,  qu'ils  fouffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes, 
Ce  m'eft  affez  d'effort  que  de  leur  obéir, 
Ce  doit  leur  eftre  affez  que  mon  cœur  t'abandonne 
Au  barbare  refped  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux, 
Sans  prétendre  gefner  la  douleur  que  me  donne 
L'épouvantable  Arreft  d'un  Sort  fi  rigoureux. 
Mon  jufte  defefpoir  ne  fçauroit  fe  contraindre, 
Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais, 
Je  veux  fentir  toujours  la  perte  que  je  fais, 
De  la  rigueur  du  Ciel  je  veux  toujours  me  plaindre, 
Je  veux  jufqu'au  trépas  inceffamment  pleurer 
Ce  que  tout  l'Univers  ne  peut  me  reparer. 

PSICHE. 

Ah,  de  grâce,  Seigneur,  épargnez  ma  foibleffe, 
J'ay  befoin  de  confiance  en  l'état  où  je  fuis  : 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  voftre  tendreffe. 
Seuls  ils  font  affez  forts,  &  c'eft  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  deftin,  &  de  voftre  douleur. 

LE    ROY. 

Oiïy,  je  doy  ^épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voicy  Tinftant  fatal  de  m'arracher  de  toy: 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 
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Il  le  faut  toutefois,  le  Ciel  m'en  faic  la  loy, 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laitier  en  ce  funefte  lieu. 
Adieu,  je  vais...  Adieu. 

Ci  f«J/«ft  fuffu'i  UJmiêU  ?Uut  ift  de  M.  C.  à  U  refirvëd*  U  prmûrt 
Swu  in  kvijUm*  ASU,  q trf  $Jt  i$  U  wufwu  «ufe  pu  et  fui  a  prmtM. 


SCENE  II. 

P fiché,    Aglaure,    Cidippe. 

PSXCHÉ. 

Suivez  le  Roy,  mes  Soeurs,  vous  efluyrez  fes  larmes, 

Vous  adoucirez  fes  douleurs, 

Et  vous  l'accableriez  d'alarmes, 
Si  vous  vous  expofiez  encor  à  mes  malheurs. 

Confervez  luy  ce  qui  luy  refte, 
Le  Serpent  que  j'attens  peut  vous  eftre  funefte, 

Vous  enveloper  dans  mon  fort, 
Et  me  porter  en  vous  une  féconde  mort. 

Le  Ciel  m'a  feule  condamnée 

A  fon  haleine  empoifonnée, 

Rien  ne  fçauroit  me  fecourir, 
Et  je  n'ay  pas  befoin  d'exemple  pour  mourir. 

AGLAURE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaifirs, 
De  méfier  nos  foûpirs  à  vos  derniers  foupirs; 
D'une  tendre  amitié  fouffrez  ce  dernier  gage. 
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PSICHÉ. 

Ceft  vous  perdre  inutilement, 

CIDIPPE. 

Ceft  en  voftre  faveur  efperer  un  miracle, 
Ou  vous  accompagner  jufques  au  monument. 

PSICHÉ. 

Que  peut-on  fe  promettre  après  un  tel  Oracle? 

AGLAURE. 

Un  Oracle  jamais  n'eft  fans  obfcurité, 

On  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  l'entendre, 

Et  peut-eftre  après  tout  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire,  &  que  félicité. 
LaiflTez-nous  voir,  ma  Sœur,  par  une  digne  ifluë, 
Cette  frayeur  mortelle  heureufement  déçeuë, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous, 
Si  le  Ciel  à  nos  vœux  ne  fe  montre  plus  doux. 

PSICHÉ. 

Ma  Sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  Nature, 
Qui  vous  apelle  auprès  du  Roy. 

Vous  m'aimez  trop,  le  devoir  en  murmure, 

Vous  en  fçavez  Tindifpenfable  loy, 
Un  Père  vous  doit  eftre  encor  plus  cher  que  moy. 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appuy  de  fa  vieillefTe, 
Vous  luy  devez  chacune  un  Gendre,  &  des  Neveux, 
Mille  Rois  à  l'envy  vous  gardent  leur  tendreflfe, 
Mille  Rois  à  l'envy  vous  offriront  leurs  vœux  : 
L'Oracle  me  veut  feule,  &  feule  auflî  je  veux 

Mourir,  fi  je  puis,  fans  foiblefle, 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que  malgré  moy  la  Nature  m'en  laifTe. 
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AGLAURE. 

Partager  vos  malheurs,  c'eft  vous  importuner. 

CIDIPPE. 

J'ofe  dire  un  peu  plus,  ma  Sœur,  c'eft  vous  déplaire. 

PSICHÉ. 

Non,  mais  enfin  c'eft  me  gefner, 
Et  peut-eilre  du  Ciel  redoubler  la  colère. 

AGIAURB, 

Vous  le  voulez,  &  nous  partons. 
Daigne  ce  mefme  Ciel  plus  jufte  &  moins  fevere, 
Vous  envoyer  le  fort  que  nous  vous  fouhaitons, 

Et  que  noftre  amitié  flncere 
En  dépit  de  l'Oracle  &  malgré  vous  efpere. 

PSICHÉ. 

Adieu,  c'eft  un  efpoir,  ma  Sœur,  &  des  fouhaits, 
Qu'aucun  des  Dieux  ne  remplira  jamais. 


SCENE  III. 

Pfiché  ftuu. 

Enfin  feule,  &  toute  à  moy-melme, 
Je  puis  envifager  cet  affreux  changement, 

Qui  du  haut  d'une  gloire  extrême 

Me  précipite  au  monument. 

Cette  gloire  eftoit  fans  féconde, 
L'éclat  s'en  répandoit  jufqu'aux  deux  bouts  du  monde. 
Tout  ce  qu'il  a  de  Rois  fembloient  faits  pour  m'aimer. 
Tous  leurs  Sujets  me  prenant  pour  Déeffe 
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Commençoient  à  m' accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroient  fans  cefle  ; 
Leurs  foûpirs  me  fuivoient  fans  qu'il  m'en  coûtait  rien, 
Mon  ame  reftoit  libre  en  captivant  tant  d'ames, 

Et  j'eftois  parmy  tant  de  fiâmes 
Reyne  de  tous  les  cœurs,  &  maiftreiïe  du  mien. 

O  Ciel  !  m'auriez-vous  fait  un  crime 

De  cette  infenfibilité  } 
Déployez-vous  fur  moy  tant  de  feverité, 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'eftime? 

Si  vous  m'impofiez  cette  loy, 
Qu'il  falluft  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire, 

Puis  que  je  ne  pouvois  le  faire, 

Que  ne  le  faifiez-vous  pour  moy  ? 
Que  ne  m'infpiriez-vous  ce  qu'infpire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  &...  Mais  que  vois-je  icy? 


SCENE  IV. 

Cleomene,   Agenor,  Pfiché. 

CLBOMENB. 

Deux  Amis,  deux  Rivaux,  dont  Punique  foucy 
Eft  d'expofer  leurs  jours  pour  conferver  les  vôtres. 

PSICHÉ. 

Puis-je  vous  écouter  quand  j'ay  chafTé  deux  Sœurs? 
Princes,  contre  le  Ciel  penfez-vous  me  défendre  ? 
Vous  livrer  au  Serpent  qu'icy  je  dois  attendre, 
Ce  n'eft  qu'un  defefpoir  qui  fied  mal  aux  grands  cœurs, 
pt  mourir  alors  cjue  je  meurs, 
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Ceft  accabler  une  ame  cendre 
Qui  n'a  que  trop  de  fes  douleurs. 

AGENOR. 

Un  Serpent  n'eft  pas  invincible  ; 
Cadmus  qui  n'aimoit  rien  défit  celuy  de  Mars, 
Nous  aimons,  &  l'Amour  fçaic  rendre  tout  poflible 

Au  cœur  qui  fuit  fes  étendarts, 
A  la  main  donc  luy-mefme  il  conduit  tous  les  dards. 

PSICHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  ferve  en  faveur  d'une  ingrate 
Que  tous  fes  traits  n'ont  pu  toucher? 

Qu'il  dompte  fa  vangeance  au  moment  qu'elle  éclate, 
Et  vous  aide  à  m'en  arracher? 
Quand  mefme  vous  m'auriez  fervie, 
Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie, 

Quel  fruit  efperez-vous  de  qui  ne  peut  aimer  ? 

CLBOMENB. 

Ce  n'eft  point  par  l'efpoir  d'un  fi  charmant  falaire 

Que  nous  nous  fentons  animer, 

Nous  ne  cherchons  qu'à  fatisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ofe  préfumer 

Que  jamais,  quoy  qu'il  puiflê  faire. 

Il  foit  capable  de  vous  plaire, 

Et  digne  de  vous  enflâraer. 
Vivez,  belle  Princefle,  &  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux, 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  voftre. 
Et  fi  nous  ne  mourons  en  vous  fauvant  le  jour, 
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Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préferiez  au  noftre, 
Nous  voulons  bien. mourir  de  douleur  &  d'amour. 

PSICHÉ. 

Vivez,  Princes,  vivez,  &  de  ma  Deftinée 
Ne  fongez  plus  à  rompre,  ou  partager  la  loy  : 
Je  croy  vous  l'avoir  dit,  le  Ciel  ne  veut  que  moy, 

Le  Ciel  m'a  feule  condamnée. 
Je  penfe  oiiir  déjà  les  mortels  fifflemens 

De  fon  Miniftre  qui  s'approche, 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  momens, 
Et  maiftrefle  qu'elle  eft  de  tous  mes  fentimens, 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  Roche. 
J'en  tombe  de  foiblefle,  &  mon  cœur  abatu 
Ne  foûcient  plus  qu'à  peine  un  refte  de  vertu. 
Adieu,  Princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoifonne. 

AGBNOR. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne, 
Et  quand  vous  vous  peignez  un  fi  proche  trépas, 

Si  la  force  vous  abandonne, 

Nous  avons  des  cœurs  &  des  bras 

Que  Pefpoir  n'abandonne  pas. 
Peut-eftre  qu'un  Rival  a  di&é  cet  Oracle, 
Que  l'or  a  fait  parler  celuy  qui  Ta  rendu  : 

Ce  ne  feroit  pas  un  miracle, 
Que  pour  un  Dieu  muet  un  Homme  euft  répondu, 
Et  dans  tous  les  Climats  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  eft  ainfî  qu'ailleurs  des  mefchans  dans  les  Temples. 

CLEOMENB. 

LauTez-nous  oppofer  au  lâche  RaviiTeur, 
A  qui  le  Sacrilège  indignement  vous  livre, 
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PSICHÉ. 


Un  amour  qu'a  le  Ciel  choifi  pour  defenfeur 
De  la  feule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'ofons  prétendre  à  fa  poiïeffion, 
Du  moins  en  fon  péril  permettez-nous  de  fuivre 
L'ardeur  &  les  devoirs  de  noftre  paffion. 

PSICHÉ. 

Portez-les  à  d'autres  moy-mefmes, 
Princes,  portez-les  à  mes  Sœurs 
Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes 
Dont  pour  moy  lont  remplis  vos  cœurs. 
Vivez  pour  elles  quand  je  meurs, 
Plaignez  de  mon  Deftin  les  funeftes  rigueurs, 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières  :  * 
Ce  font  mes  volontez  dernières, 
Et  Ton  a  reçeu  de  tout  temps 
Pour  fouveraines  loix  les  ordres  des  Mourans. 

CLEOMKNB. 

Princefle... 

PSICHÉ. 

Encor  un  coup,  Princes,  vivez  pour  elles, 
Tant  que  vous  m'aimerez  vous  devez  m'obeïr  ; 
Ne  me  reduifez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

Et  vous  regarder  en  rebelles, 

A  force  de  m'eftre  fidelles. 
Allez,  laiflez-moy  feule  expirer  en  ce  lieu, 
Où  je  n'ay  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  Adieu. 
Mais  je  fens  qu'on  m'enlève,  &  Pair  m'ouvre  une  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  Princes,  Adieu  pour  la  dernière  fois. 
Voyez  fi  de  mon  fort  vous  pouvez  eftre  en  doute. 

BUi  tfi  emUvii  eu  TMrpcr  deux  Zépbkv* 
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AGENOR. 

Nous  la  perdons  de  veuë,  allons  cous  deux  chercher 
Sur  le  faille  de  ce  Rocher, 
Prince,  les  moyens  de  la  fuivre. 

CLEOMENB. 

Allons-y  chercher  ceux  de  ne  luy  point  lurvivre. 


SCENE  V. 

V Amour  «•  r&. 

Allez  mourir,  Rivaux  d'un  Dieu  jaloux, 
Donc  vous  méricez  le  couroux, 
Pour  avoir  eu  le  cœur  fenfible  aux  mefmes  charmes. 
Ec  toy,  forge,  Vulcain,  mille  brillans  accraits 

Pour  orner  un  Palais, 
Où  l'Amour  de  Pfiché  veuc  eiïuyer  les  larmes, 
Et  luy  rendre  les  armes. 


•^p- 


SECOND    INTERMEDE. 


Lé  Suu$  fe  cbmgë  m  mm  Cour  magnifique,  orné*  do  Cotomnts  i*  L*pys  en- 
richi** i*  Figurés  for,  qmijormumi  •«  PkUis  pompeux  &  hrilUmt,  que  F  Amour 
iejtm*  peur  P fiché.  Six  Cyelopes  mvtc  quutr*  Féts  y  fout  mu  Entrée  de  Bel- 
la,  mI  Us  achèvent  m  tmdeute  quatre  gros  Fufiu  d'argent  que  Us  Fies  leur 
ont  apportes.  Cette  Entré*  *  fi  entrecoupé*  pur  a  RhU  de  Vulcém,  qu'il  /mil  i 
i*ux  repri/es. 

Depefchez,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  Dieux, 
Que  chacun  pour  luy  s'intéreflè, 
N'oubliez  rien  des  foins  qu'il  faut: 

Quand  l'Amour  prefle, 
On  n'a  jamais  fait  affez  toft. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère, 

Travaillez,  haftez-vous, 
Frappez,  redoublez  vos  coups  ; 

Que  l'ardeur  de  luy  plaire 
Fafle  vos  foins  les  plus  doux. 

SECOND  COUPLST. 

Servez  bien  un  Dieu  fi  charmant, 
Il  fe  pîaifl  dans  l'empreiTement. 
Que  chacun  pour  luy  s'intéreflè, 
N'oubliez  rien  des  foins  qu'il  faut  : 
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Quand  l'Amour  preffe, 
On  n'a  jamais  fait  aiïez  toft. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diffère, 
Travaillez,  &c. 
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qACTE  III. 


SCENE   PREMIÈRE. 
L'Amour,   Zephire. 

ZEPHIB.B. 

ut,  je  me  fuis  galamment  acquité 
De  la  commiffion  que  vous  m'avez  donnée, 
Et  du  haut  du  Rocher  je  l'ay,  cette  Beauté, 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 
Dans  ce  beau  Palais  enchanté, 
Où  vous  pouvez  en  liberté 
Difpofer  de  fa  Deftinée  : 
Mais  vous  me  furprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  voftre  perfonne  vous  faites; 
Cette  taille,  ces  traits,  &  cet  ajuftement, 

Cachent  tout-à-fait  qui  vous  eftes, 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir  en  ce  jour 
Vous  reconnoiftre  pour  l'Amour. 

l'amour. 
Àuffi  ne  veux-je  pas  qu'on  puifle  me  connoiftre, 
Je  ne  veux  à  Pfiché  découvrir  que  mon  cœur, 
Rien  que  les  beaux  tranfports  de  cette  vive  ardeur 

Que  fes  doux  charmes  y  font  naiftre; 
Et  pour  en  exprimer  Tamoureufe  langueur, 
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Et  cacher  ce  que  je  puis  eftre 
Aux  yeux  qui  m'impofenc  des  loix, 
J'ay  pris  la  forme  que  tu  vois. 

ZEPHIRE. 

En  tout  vous  elles  un  grand  Maiftre, 

Ceft  icy  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguifemens  de  diverfe  nature 

On  a  veu  les  Dieux  amoureux 
Chercher  à  foulager  cette  douce  bleflure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux: 
Mais  en  bon  fens  vous  remportez  fur  eux, 

Et  voila  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  fuccés  heureux, 
Près  de  l'aimable  Sexe  où  Ton  porte  fes  vœux. 
Oiïy,  de  ces  formes-là  l'afliftance  e(l  bien  forte, 

Et  fans  parler  ny  de  rang,  ny  d'efprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'eftre  fait  de  la  forte, 

Ne  foûpire  guère  à  crédit. 

l'amour. 

J'ay  réfolu,  mon  cher  Zephire, 

De  demeurer  ainfi  toujours, 
Et  Ton  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'aifné  de  tous  les  Amours. 
Il  eft  temps  de  fortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience, 
Il  eft  temps  déformais  que  je  devienne  grand. 

ZXPHIRB. 

'  Fort-bien,  vous  ne  pouvez  mieux  faire, 
Et  vous  entrez  dans  un  miftere 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 


fl6  PSlfcHÉ. 

l'amour. 
Ce  changement  fans  doute  irritera  ma  Mère. 

ZEPHIRB. 

Je  prévoy  là-deffus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  difputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmy  des  Immortelles, 
Voftre  Mère  Vénus  eft  de  l'humeur  des  belles 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfans. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée, 
Ceft  dans  le  procédé  que  Ton  vous  voit  tenir, 

Et  c'eft  Tavoir  étrangement  vangée, 
Que  d'aimer  la  Beauté  qu'elle  vouloit  punir. 
Cette  haine  où  fes  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puiffance  d'un  Fils  que  redoutent  les  Dieux... 

l'amour. 
Laiflbns  cela,  Zephire,  &  me  dy  il  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Pfiché  la  plus  belle  du  Monde? 
Eft-il  rien  fur  la  Terre,  eft-il  rien  dans  les  Cieux, 
Qui  puiflë  luy  ravir  le  titre  glorieux 

De  beauté  fans  féconde? 
Mais  je  la  voy,  mon  cher  Zephire, 
Qui  demeure  furprife  à  l'éclat  de  ces  lieux» 

ZBPHIRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  f  on  martyre, 

Luy  découvrir  fon  deftin  glorieux, 
Et  vous  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  foûpirs,  la  bouche,  &  les  yeux. 
En  Confident  difcret  je  fçay  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  myfiére. 
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SCENE   II. 

Pfiché. 

Où  fuis-je?  &  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare, 
Quelle  fçavante  main  a  bafty  ce  Palais, 
Que  l'Art,  que  la  Nature  pare 
De  l'afiemblage  le  plus  rare 
Que  l'œil  puiffe  admirer  jamais? 
Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate, 
Dans  ces  Jardins,  dans  ces  Apartemens, 
Dont  les  pompeux  ameublemens 
N'ont  rien  qui  n'enchante  &  ne  flate  ; 
Et  de  quelque  codé  que  tournent  mes  frayeurs, 
Je  ne  voy  fous  mes  pas  que  de  l'or,  ou  des  fleurs. 

Le  Ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 
Pour  la  demeure  d'un  Serpent? 

Et  lors  que  par  leur  veuë  il  amufe  &  fufpend 

De  mon  Deftin  jaloux  les  rigueurs  fans  pareilles, 
Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent? 

Non,  non,  c'eft  de  fa  haine  encruautez  féconde 
Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait, 

Qui  par  une  rigueur  nouvelle  &  fans  féconde 
N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 
De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  Monde, 

Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  efpoir  eft  ridicule, 
S'il  croit  par  là  foulagermes  douleurs! 
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Tout  autant  de  momens  que  ma  mort  fe  recule, 
Sont  auunt  de  nouveaux  malheurs; 
Plus  elle  tarde,  &  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fay  plus  languir,  vien  prendre  ta  viôime, 
Monftre  qui  dois  me  déchirer; 

Veux-tu  que  je  te  cherche,  &  faut-il  que  j'anime 
Tes  fureurs  à  me  dévorer? 

Si  le  Ciel  veut  ma  mort,  fi  ma  vie  eft  un  crime, 

De  ce  peu  qui  m'en  refte  ofe  enfin  t'emparer, 
Je  fuis  laiTe  de  murmurer 
Contre  un  chaftiment  légitime, 
Je  fuis  laffe  de  foûpirer, 
Vien,  que  j'achève  d'expirer. 


SCENE  III. 

L'Amour,   Pfiché,  Zephire. 

l'amour. 

Le  voila  ce  Serpent,  ce  Monftre  impitoyable, 
Qu'un  Oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé, 
Et  qui  n'cft  pas  peut-eftre  à  tel  point  effroyable 
Que  vous  vous  l'eftes  figuré. 

PSICH*. 

Vous,  Seigneur,  vous  feriez  ce  Monftre  dont  l'Oracle 

A  menacé  mes  triftes  jours, 
Vous  qui  femblez  plùtoft  un  Dieu  qui  par  Miracle 
Daigne  venir  luy-mefrae  à  mon  fecours  ! 

l'amour. 
Quel  befoin  de  fecours  au  milieu  d'un  Empire, 
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Où  tout  ce  qui  refpire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loy, 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  Monftre  que  moy? 

FSICHÉ. 

Qu'un  Monftre  tel  que  vous  infpire  peu  de  crainte! 

Et  que  s'il  a  quelque  poifon, 

Une  ame  auroit  peu  de  raifon 

De  hazarder  la  moindre  plainte, 

Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guerifon  ! 
A  peine  je  vous  voy,  que  mes  frayeurs  ceffées 
LaifTent  évanouir  Y  image  du  trépas, 
Et  que  je  fens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  fçay  quel  feu  que  je  ne  connoy  pas. 
J'ay  fenty  de  l'eftime,  &  de  la  complaifance  ; 

De  l'amitié,  de  la  reconnoiffance, 
De  la  compaffion  les  chagrins  innocens 

M'en  ont  fait  f en  tir  la  puiflance, 
Mais  je  n'ay  point  encor  fenty  ce  que  je  fens. 
Je  ne  fçay  ce  que  c'eft,  mais  je  fçay  qu'il  me  charme, 

Que  je  n'en  conçoy  point  d'alarme  ; 
Plus  j'ay  les  yeux  fur  vous,  plus  je  m'en  fens  charmer  : 
Tout  ce  que  j'ay  fenty  n'agiflbit  point  de  mefme, 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime, 
Seigneur,  fi  je  fçavois  ce  que  c'eft  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoifonnent, 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçans,  mais  amoureux, 
Qui  femblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Helas  !  plus  ils  font  dangereux, 
Plus  je  me  plaid  à  m'attacher  fur  eux. 
Par  quel  ordre  du  Ciel  que  je  ne  puis  comprendre 
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Vous  dy-je  plus  que  je  ne  doy, 
Moy  de  qui  la  pudeur  devroît  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquafiiez  le  trouble  où  je  vous  voy? 
Vous  foûpirez,  Seigneur,  ainfi  que  je  foûpire, 
Vos  fens  comme  les  miens  paroiflent  interdits, 
Ceft  à  moy  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire, 
Et  cependant  c'eft  moy  qui  vous  le  dis. 

l'amour. 
Vous  avez  eu,  Pfiché,  l'âme  toujours  fi  dure, 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner, 

Si  pour  en  reparer  l'injure 
L'Amour  en  ce  moment  fe  paye  avec  ufure 

De  ceux  qu'elle  a  deu  luy  donner. 
Ce  moment  eft  venu  qu'il  faut  que  voftre  bouche 
Exhale  des  foûpirs  fi  longtemps  retenus, 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche, 
Un  amas  de  tranfports  aufli  doux  qu'inconnus 
Àuffi  fenfiblement  tout  à  la  fois  vous  touche, 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  ame  infenfible  a  profané  le  cours. 

PSICHÉ. 

N'aimer  point,  c'eft  donc  un  grand  crime! 

l'amour. 
En  fouffirez-vous  un  rude  châtiment  ? 

PSICHE*. 

Ceft  punir  aflez  doucement. 
l'amour. 
C'eft  luy  choifir  fa  peine  légitime, 
Et  fe  faire  juftice  en  ce  glorieux  jour 
D'un  manquement  d'amour,  par  un  excès  d'amour. 
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PSICH*. 

Que  n'ay-je  efté  plûtoft  punie! 

J'y  mecs  le  bonheur  de  ma  vie, 
Je  devrois  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas, 

Mais  le  fupplice  a  trop  d'appas  : 
Permettez  que  tout  haut  je  le  die  &  redie^ 
Je  le  dirois  cent  fois  &  n'en  rougirois  pas. 
Ce  n'eft  point  moy  qui  parle,  &  de  voftre  prefence 
L'empire  furprenant,  l'aimable  violence, 
Dés  que  je  veux  parler,  s'empare  de  ma  voix. 
Ceft  en  vain  qu'en  fecret  ma  pudeur  s'en  offenfe, 

Que  le  Sexe  &  la  bienfeance 

Ofent  me  faire  d'autres  loix; 
Vos  yeux  de  ma  réponfe  eux-mefmes  font  le  choix, 
Et  ma  bouche  afTervie  à  leur  toute-puiflance 
Ne  me  confulte  plus  fur  ce  que  je  me  dois. 

l'amour. 

Croyez,  belle  Pfiché,  croyez  ce  qu'ils  vous  difent, 
Ces  yeux,  qui  ne  font  point  jaloux, 
Qu'à  Tenvy  les  voftres  m'inftruifent 
De  tout  ce  qui  fe  pafTe  en  vous. 
Croyez-en  ce  cœur  qui  foûpire, 

Et  qui,  tant  que  le  voftre  y  voudra  repartir, 
Vous  dira  bien  plus  d'un  foûpir 
Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 
Ceft  le  langage  le  plus  doux, 
Ceft  le  plus  fort,  c'eft  le  plus  feur  de  tous. 

PSICHÉ. 

L'intelligence  en  étoit  deuë 
A  nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  contens  : 


^22  MICHE. 

J'ay  fbupiré,  vous  m'avez  entendue  ; 

Vous  foûpirez,  je  vous  entens. 

Mais  ne  me  lai{Tez  plus  en  doute, 
Seigneur,  &  dites-moy  fi  par  la  mefme  route 
Après  moy  le  Zéphire  icy  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  fuis  arrivée,  étiez-vous  attendu  ? 
Et  quand  vous  luy  parlez,  étes-vous  entendu? 

l'amour. 

J'ay  dans  ce  doux  climat  un  fouverain  empire, 

Comme  vous  Pavez  fur  mon  cœur  : 
L'Amour  m'eft  favorable,  &  c'eft  en  (à  faveur 
Qu'à  mes  ordres  -fiole  a  fournis  le  Zéphire. 
C'eft  l'Amour  qui  pour  voir  mes  feux  récompenfez 
Luy-mefme  a  diâé  cet  Oracle, 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacez 
D'une  foule  d'Amans  fe  font  débaraflez, 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obftacle 
De  tant  de  foûpirs  empreflez, 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  eftre  adreffez. 
Ne  me  demandez  point  quelle  eft  cette  Province, 
Ny  le  nom  de  fon  Prince, 
Vous  le  fçaurez  quand  il  en  fera  temps  : 
Je  veux  vous  acquérir,  mais  c'eft  par  mes  fervices, 
Par  des  foins  affidus,  &  par  des  vœux  cooftans, 
Par  les  amoureux  facrifices 
De  tout  ce  que  je  fuis, 
De  tout  ce  que  je  puis, 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moy  vous  follicite, 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fafle  un  mérite, 
Et  bien  que  Souverain  dans  cet  heureux  fejour, 
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Je  ne  vous  veux,  Pfiché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moy  les  merveilles, 
Prince/Te,  &  préparez  vos  yeux  &  vos  oreilles 
A  ce  qu'il  a  d'enchantemens. 
Vous  y  verrez  des  Bois  &  des  Prairies 
Contefter  fur  leurs  agrémens 
Avec  TOr  &  les  Pierreries, 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmons, 
De  cent  Beautez  vous  y  ferez  fervie, 
Qui  vous  adoreront  fans  vous  porter  envie, 
Et  brigueront  à  tous  momens 
D'une  ame  foûmife  &  ravie 
L'honneur  de  vos  commandemens. 

PSICHÉ. 

Mes  volontez  fuivent  les  voftres. 
Je  n'en  fçaurois  plus  avoir  d'autres; 

Mais  voftre  Oracle  enfin  vient  de  me  féparer 
De  deux  Sœurs  &  du  Roy  mon  Père, 
Que  mon  trépas  imaginaire 
Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 

Pour  diffiper  l'erreur  dont  leur  ame  accablée 

De  mortels  déplaifirs  fe  voit  pour  moy  comblée, 
Souffrez  que  mes  Sœurs  foient  témoins 
Et  de  ma  gloire  &  de  vos  foins. 

Prêtez-leur  comme  à  moy  les  ailles  du  Zéphire, 
Qui  leur  puiflent  de  voftre  Empire 
Ainfi  qu'à  moy  faciliter  l'accès; 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  refpire, 

Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  fuccés. 

l'amour. 
Vous  ne  me  donnez  pas,  Pfiché,  toute  voftre  ame  : 


5*4  PSICHÉ. 

Ce  cendre  fouvenir  d'un  Père  &  de  deux  Sœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  yeux  coûtes  pour  ma  flame. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moy,  qui  n'en  ay  que  pour  vous, 
Ne  fongez  qu'à  m'aimer,  ne  fongez  qu'à  me  plaire, 
Ec  quand  de  tels  foucis  ofent  vous  en  diftraire... 

PSICHÉ. 

Des  tendrefles  du  fang  peut-on  eftre  jaloux? 

l'amour. 

Je  le  fuis,  ma  Pfiché,  de  toute  la  Nature. 

Les  rayons  du  Soleil  vous  baifent  trop  fouvent, 

Vos  cheveux  fouffrent  trop  les  carefles  du  Vent, 

Dés  qu'il  les  flate,  j'en  murmure  : 

L'air  mefme  que  vous  refpirez 
Avec  trop  de  plaifir  parte  par  voftre  bouche, 

Voftre  habit  de  trop  près  vous  touche, 

Et  fi-toft  que  vous  foûpirez, 

Je  neiçay  quoy  qui  m'effarouche 
Craint  parmy  vos  foûpirs  des  foûpirs  égarez. 
Mais  vous  voulez  vos  Sœurs,  allez,  partez  Zephire, 

Pfiché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

Lê  ZtfUnr»  t%tmv«lt. 

Quand  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  féjour, 
De  fes  tréfors  faites  leur  cent  largeffes, 
Prodiguez-leur  carefles  fur  carefles, 
Et  du  fang,  s'il  fe  peut,  épuifez  les  tendrefles, 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'Amour. 
Je  n'y  mefleray  point  d'importune  préfence, 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  fi  longs  entretiens  ; 
Vous  ne  fçauriez  pour  eux  avoir  de  complaifance, 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  m  iens. 
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PSICHÉ. 

Voftre  amour  me  fait  une  grâce 
Donc  je  n'abuferay  jamais. 

l'amour. 
Allons  voir  cependant  ces  Jardins,  ce  Palais, 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  voftre  éclat  n'efface. 
Et  vous,  petits  Amours,  &  vous  jeunes  Zéphirs, 
Qui  pour  âmes  n'avez  que  de  tendres  foûpirs, 
Montrez  tous  à  l'envy  ce  qu'à  voir  ma  Princefle 
Vous  avez  fenty  d'allégrefle. 


TROISIESME  INTERMEDE. 


Ilftfmt  mu  Btàrii  i$  B*H*  à*  f*â*ê  Ampmrs  &  jmttrt  Zéfkirs,  mêtrrm- 
pmi  dtmxffo  far  um  Diâltgue  AtmUpir  un  Amom  &  un  Zipkir. 

LE    ZEPHI&. 

Aimable  Jeuneffe, 
Suivez  la  tendrefle, 
Joignez  aux  beaux  jours 
La  douceur  des  Amours. 
Ceft  pour  vous  furprendre 
Qu'on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  leurs  foûpirs, 
Et  craindre  leurs  defirs  : 
Laiflez-vous  apprendre 
Quels  font  leurs  plaifirs. 

XLS  CHANTENT   ENSEMBLE. 

Chacun  eft  obligé  d'aimer 

A  fon  tour, 
Et  plus  on  a  dequoy  charmer, 
Pljis  on  doit  à  l'Amour. 

LE   ZBPHIR/r*/. 

Un  cœur  jeune  &  tendre 
Eft  fait  pour  fe  rendre, 
Il  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour. 
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LES    DEUX    ENSEMBLE. 

Chacun  eft  obligé  d'aimer 

A  fon  cour, 
Et  plus  on  a  dequoy  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

l'amour  jul 
Pourquoyfe  défendre? 
Que  fert-il  d'attendre? 
Quand  on  perd  un  jour, 
On  le  perd  fans  retour. 

LES    DEUX    ENSEMBLE. 

Chacun  eft  obligé  d'aimer 

A  fon  tour, 
Et  plus  on  a  dequoy  charmer, 
Plus  on  doit  à  l'Amour. 

SECOND    COUPLET. 
LE   ZEPHIR. 

L'Amour  a  des  charmes, 
Rendons-luy  les  armes, 
Ses  foins  &  fes  pleurs 
Ne  font  pas  fans  douceurs. 
Un  cœur  pour  le  fuivre 
A  cent  maux  fe  livre. 
Il  faut  pour  goutter  fes  appas 
Languir  jufqu'au  trépas, 
Mais  ce  n'eft  pas  vivre 
Que  de  n'aimer  pas. 

ILS  CHANTENT    ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  foins  &  des  travaux, 


ça8  psiché. 

En  aimant, 
On  eft  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

LE    ZEPHIR  ftuL 

On  craint,  on  efpere, 
Il  faut  du  miftere, 
Mais  on  n'obtient  guère 
De  bien  fans  tourment. 

LES    DEUX    ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  foins  &  des  travaux, 

En  aimant, 
On  eft  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

l'amour  /«a. 
Que  peut-on  mieux  faire 
Qu'aimer  &  que  plaire? 
C'eft  un  foin  charmant 
Que  Temploy  d'un  Amant. 

LES  DEUX  ENSEMBLE. 

S'il  faut  des  foins  &  des  travaux, 

En  aimant, 
On  eft  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

Le  Tbéair*  devint  m  autrt  Palais  magnifique,  com/i  dams  U  fonds  par  un  Vtfl- 
huit,  au  travers  duquel  on  voit  uu  ïariiu  fuptrbs  &  charmant,  dkari  è*  }m* 
fiêurs  Vifts  d'Ora»gtrs,  &  f  droits  sèargetd*  toutes  forits  i*  Fruits. 
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QACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE. 

Aglaure,    Cidippe. 

AGLAURE. 

e  n'en  puis  plus,  ma  Sœur,  j'ayveu  trop  de  merveilles, 
L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 
Le  Soleil  qui  voit  tour,  &  qui  nous  fait  tout  voir, 
N'en  a  veu  jamais  de  pareilles. 
Elles  me  chagrinent  Pefprit, 
Et  ce  brillant  Palais,  ce  pompeux  équipage, 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  Fortune  indignement  nous  traite. 
Et  que  fa  largeflè  indifcréte 
Prodigue  aveuglément,  épuife,  unit  d'efforts, 
Pour  faire  de  tant  de  tréfors 
Le  partage  d'une  Cadette! 

cidippe. 

J'entre  dans  tous  vos  fentimens, 
J'ay  les  mefmes  chagrins,  &  dans  ces  lieux  charmans 

Tout  ce  qui  vous  déplaift  me  bleffe; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront 
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Comme  vous  m'accable,  &  me  laifle 
L'amertume  dans  Famé,  &  la  rougeur  au  front. 

AGLAURE. 

Non,  ma  Sœur,  il  n'eft  point  de  Reynes, 
Qui  dans  leur  propre  Etat  parlent  en  Souveraines, 

Comme  Pfiché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obeïe  avec  exaftitude, 
Et  de  fes  volontez  une  amoureufe  étude 

Les  cherche  jufques  dans  fes  yeux. 
Mille  beautez  s'empreiïent  autour  d'elle, 
Et  femblent  dire  à  nos  regards  jaloux, 
Quels  que  foient  nos  attraits,  elle  eft  encor  plus  belle, 
Et  nous  qui  la  fervons  le  fommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce,  on  exécute, 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute: 

Flore  qui  s'attache  à  fes  pas 
Répand  à  pleines  mains  autour  de  fa  perfonne 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas, 
Zephire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne, 
Et  fon  Amante  &  luy  s'en  laiflant  trop  charmer, 
Quittent  pour  la  fervir  les  foins  de  s'entr'aimer. 

CIDIPPE. 

Elle  a  des  Dieux  à  fon  lervice, 

Elle  aura  bientoft  des  Autels  ; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  Mortels, 

De  qui  l'audace  &  le  caprice 
Contre  nous  à  toute  heure  en  fecret  révoltez, 

Oppofent  à  nos  volontez 

Ou  le  murmure,  ou  l'artifice. 
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AGLAURE. 

C'eftoit  peu  que  dans  noftre  Cour 
Tant  de  coeurs  à  l'envy  nous  l'euffent  préférée, 
Ce  n'eftoit  pas  affez  que  de  nuit  &  de  jour 
D'une  foule  d'Amans  elle  y  fuft  adorée  : 
Quand  nous  nous  confolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  Tordre  impréveu  d'un  Oracle, 
Elle  a  voulu  de  fon  deftin  nouveau 
Faire  en  noftre  préfence  éclater  le  miracle, 

Et  choify  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  fouhaitions  le  moins. 

CIDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  defefpere, 
C'eft  cet  Amant  parfait  &|fi  digne  de  plaire, 

Qui  fe  captive  fous  fes  loix. 
Quand  nous  pourrions  choifir  entre  tous  les  Monarques, 
En  eft-il  un  de  tant  de  Rois 
Qui  porte  de  fi  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par  delà  fes  fouhaits, 
N'eft  fouvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  miferables  : 
Il  n'eft  ny  train  pompeux,  ny  fuperbes  Palais, 
Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables  ; 
Mais  avoir  un  Amant  d'un  mérite  achevé, 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée; 
C'eft  un  bonheur  fi  haut,  fi  relevé, 
Que  fa  grandeur  ne  peut  eftre  exprimée. 

AGLAURE. 

N'en  parlons  plus,  ma  Soeur,  nous  en  mourrions  d'ennuy, 

Songeons  plutoft  à  la  vangeance, 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  &  luy 

Cette  adorable  intelligence. 
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La  voicy.  J'ay  des  coups  cous  prefts  à  luy  porter, 
Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 


SCENE  IL 
Pfiché,    Aglaure,    Cidippe. 

PSICHÉ. 

le  yiens  vous  dire  Adieu,  mon  Amant  vous  renvoyé, 
Et  ne  fçauroit  plus  endurer 

Que  vous  luy  retranchiez  un  moment  de  la  joye 

Qu'il  prend  de  fe  voir  feul  à  me  confiderer. 

Dans  un  fimple  regard,  dans  la  moindre  parole, 
Son  amour  trouve  des  douceurs, 
Qu'en  faveur  du  fang  je  luy  vole, 
Quand  je  les  partage  à  des  Sœurs. 

AGLAURE. 

La  jaloufie  eft  aflez  fine, 

Et  ces  délicats  fentimens 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celuy  qui  pour  vous  a  ces  empreflemens 

Pafle  le  commun  des  Amans. 
Je  vous  en  parle  ainii  faute  de  le  connoiftre. 
Vous  ignorez  fon  nom,  &  ceux  dont  il  tient  l'eftre, 

Nos  efprics  en  font  alarmez  : 
Je  le  tiens  un  grand  Prince,  &  d'un  pouvoir  fupréme 

Bien  au  delà  du  Diadème, 
Ses  tréfors  fous  vos  pas  confufément  femez 
Ont  dequoy  faire  honte  à  l'abondance  mefme, 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime, 
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Il  vous  charme,  &  vous  le  charmez; 
Voftre  félicité,  ma  Sœur,  feroit  extrême, 
Si  vous  fçaviez  qui  vous  aimez. 

PSICHÉ. 

Que  m'importe?  j'en  fuis  aimée, 

Plus  il  me  voit,  plus  je  luy  plais, 
Il  n'eft  point  de  plaifirs  dont  l'ame  foit  charmée 

Qui  ne  préviennent  mes  fouhaits, 
Et  je  vois  mal  dequoy  la  voftre  eft  alarmée, 

Quand  tout  me  fert  dans  ce  Palais. 

AGLAURE. 

Qu'importe  qu'icy  tout  vous  ferve, 
Si  toujours  cet  Amant  vous  cache  ce  qu'il  eft  ? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  voftre  intereft. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  plaift, 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  ceferve, 

Et  qui  s'obftine  à  fe  cacher 
Sent  quelque  chofe  en  foy  qu'on  luy  peut  reprocher. 

Si  cet  Amant  devient  volage, 
Car  fou  vent  en  amour  le  change  eft  aflez  doux, 

Et  j'ofe  le  dire  entre  nous, 
Pour  grand  que  foit  l'éclat  dont  brille  ce  vifage, 
Il  en  peut  eftre  ailleurs  d'aufli  belles  que  vous. 
Si,  dis-je,  un  autre  objet  fous  d'autres  loix  l'engage, 

Si  dans  l'état  où  je  vous  voy, 

Seule  en  fes  mains  &  fans  défenfe, 

Il  va  jufqu'à  la  violence, 

Sur  qui  vous  vangera  le  Roy 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  infolence? 

PSICHÉ. 

Ma  Sœur,  vous  me  faites  trembler. 
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Jufte  Ciell  pourois-je  eitre  affez  inforninée... 

CIDIPPE. 

Que  fçait-on  fi  déjà  les  nœuds  de  l'Hymenée... 

PSICHÉ. 

N'achevez  pas,  ce  feroit  m' accabler. 

AGLAU&B. 

Je  n'ay  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Ce  Prince  qui  vous  aime,  &  qui  commande  aux  Vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailles  du  Zephire, 
Et  de  nouveaux  plaifirs  vous  comble  à  tous  momens, 
Quand  il  rompe  à  vos  yeux  Tordre  de  la  Nature, 
Peut-eftre  à  tant  d'amour  méfie  un  peu  d'impofture, 
Peut-eftre  ce  Palais  n'eft  qu'un  enchantement, 
Et  ces  lambris  dorez,  ces  amas  de  richeffes 

Dont  il  acheté  vos  tendreffes, 
Dés  qu'il  fera  laffé  de  fouffrir  vos  carefles, 

Difparoiftront  en  un  moment. 
Vous  fçavez  comme  nous  ce  que  peuvent  les  charmes. 

PSICHÉ. 

Que  je  fens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

AGLAURE. 

Noftre  amitié  ne  veut  que  voftre  bien. 

PSICHÉ. 

Adieu,  mes  Sœurs,  finiiïbns  l'entretien, 
J'aime  &  je  crains  qu  on  ne  s'impatiente. 
Partez,  &  demain  fi  je  puis 
Vous  me  verrez,  ou  plus  contente, 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 
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AGLAURE. 

Nous  allons  dire  au  Roy  quelle  nouvelle  gloire, 
Quel  excès  de  bonheur  le  Ciel  répand  fur  vous. 

CIDIPPE. 

Nous  allons  luy  conter  d'un  changement  fi  doux 
La  furprenante  &  merveilleufe  hiftoire. 

PSICHÉ. 

Ne  l'inquiétez  point,  ma  Sœur,  de  vos  foupçons, 
Et  quand  vous  luy  peindrez  un  fi  charmant  Empire. .. 

AGLAURE. 

Nous  fçavons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire,  ou  dire, 
Et  n'avons  pas  befoin  fur  ce  point  de  leçons. 

Le  Zepbire  enlevé  les  deux  Saurs  de  PJUhê  dans  un  nuage  qui  defctnd  ju/qu'i 
terre,  &  dans  lequel  il  Us  emporte  avec  rapidité. 


SCENE  III. 

L'Amour,  P fiché. 

l'amour. 

Enfin  vous  efles  feule,  &  je  puis  vous  redire, 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  Sœurs, 
Ce  que  des  yeux  fi  beaux  ont  pris  fur  moy  d'empire, 
*    Et  quel  excès  ont  les  douceurs 
Qu'une  fincere  ardeur  infpire 
Si-toft  qu'elle  affemble  deux  cœurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  ame  ravie 
Les  amoureux  empreflemens, 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  feule  aflervie 
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Elle  n'a  pour  objet  de  fes  raviffemens, 
Que  de  voir  cette  ardeur  de  mefme  ardeur  fuivie 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  fur  vos  defirs, 
Et  de  ce  qui  vous  plaid  faire  tous  mes  plaifirs. 
Mats  d'où  vient  qu'un  trifte  nuage 
Semble  offufquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux? 
Vous  manque-t-il  quelque  chofe  en  ces  lieux? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'hommage? 

PSICHÉ. 

Non,  Seigneur. 

l'amour. 

Qu'eft-ce  donc,  &  d'où  vient  mon  malheur? 
J'entens  moins  de  foûpirs  d'amour  que  de  douleur, 
Je  voy  de  voftre  teint  les  rofes  amorties 

Marquer  un  déplaifir  fecret; 

Vos  Sœurs  à  peine  font  parties 

Que  vous  foûpirez  de  regret! 
Ah,  Pfiché,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  eft  la  mefinei 

Ont-ils  des  foûpirs  différens? 
Et  quand  on  aime  bien,  &  qu'on  voit  ce  qu'on  aime, 

Peut-on  fonger  à  des  Parens? 

PSICHÉ. 

Ce  n'eft  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'amoW. 
Eft-ce  Tabfence  d'un  Rival, 
Et  d'un  Rival  aimé  qui  fait  qu'on  me  néglige? 

PSICHÉ. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal! 
Je  vous  aime,  Seigneur,  &  mon  amour  s'irrite 
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De  l'indigne  foupçon  que  vous  avez  formé  : 
Vous  ne  connoifTez  pas  quel  eft  voftre  mérite, 

Si  vous  craignez  de  n'eftre  pas  aimé. 
Je  vous  aime,  &  depuis  que  j'ay  veu  la  lumière, 

Je  me  fuis  montrée  aflez  fiere, 
Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  Roy  : 
Et  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  ame  toute  entière, 
Je  n'ay  trouvé  que  vous  qui  fuft  digne  de  moy. 

Cependant  j'ay  quelque  triftefle 

Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher, 
Un  noir  chagrin  fe  mefle  à  toute  ma  tendreffe# 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 

Ne  m'en  demandez  point  la  caufe, 
Peut-eftre  la  fçachant  voudrez-vous  m'en  punir, 
Et  fi  j'ofe  afpirer  encor  à  quelque  chofe, 
Je  fuis  feûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'amour. 

m 

Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite, 
Que  vous  connoifliez  mal  quel  eft  voftre  mérite, 
Ou  feigniez  de  ne  pas  fçavoir 
Quel  eft  fur  moy  voftre  abfolu  pouvoir  ? 
Ah  fi  vous  en  doutez,  foyez  defabufée, 
Parlez. 

PSICHÉ. 

J'auray  l'affront  de  me  voir  refufée. 
l'amour. 
Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  fentimens, 

L'expérience  en  eft  aifée, 
Parlez,  tout  fe  tient  preft  à  vos  commandemens. 

Si  pour  m'en  croire  il  vous  faut  des  fermens, 
J'en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  maiftres  de  mon  ame, 


538  PSICHÉ. 

Ces  divins  autheurs  de  ma  flame, 
Et  fi  ce  n'eft  aflez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  jure  par  le  Styx,  comme  jurent  les  Dieux. 

PSICHÉ. 

J'ofe  craindre  un  peu  moins  après  cette  affurance. 
Seigneur,  je  vois  icy  la  pompe  &  l'abondance, 

Je  vous  adore,  &  vous  m'aimez, 
Mon  cœur  en  eft  ravy,  mes  feus  en  font  charme*  ; 
Mais  parmy  ce  bonheur  fupréme 
J'ay  le  malheur  de  ne  fçavoir  qui  j'aime, 
"Diflipez  cet  aveuglement, 
Et  faites-moy  connoiftre  un  fi  parfait  Amant. 

l'amour. 
Pfiché,  que  venez-vous  de  dire? 

PSICHÉ. 

Que  c'eft  le  bonheur  où  j'afpire, 
Et  fi  vous  ne  me  l'accordez... 

l'amour. 
Je  l'ay  juré,  je  n'en  fuis  plus  le  maiftre, 
Mais  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  vous  demandez. 
LaifTez-moy  mon  fecret,  fi  je  me  fais  connoiftre, 
Je  vous  perds,  &  vous  me  perdez. 
Le  feul  remède  eft  de  vous  en  dédire. 

PSICHÉ. 

C'eft  là  fur  vous  mon  fouverain  empire? 

l'amour. 
Vous  pouvez  tout,  &  je  fuis  tout  à  vous; 
Mais  fi  nos  feux  vous  femblent  doux, 
Ne  mettez  point  d'obftacle  à  leur  charmante  fuite, 
Ne  me  forcez  point  à  la  fuite: 
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Ceft  le  moindre  malheur  qui  nous  puiiTe  arriver 
D'un  fouhait  qui  vous  a  féduite. 

PSICHÉ. 

Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver, 
Mais  je  fçay  ce  que  j'en  doy  croire. 
De  grâce,  aprenez-moy  tout  l'excès  de  ma  gloire, 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illuftre  choix 
J'ay  rejette  les  vœux  de  tant  de  Rois. 

l'amour. 
Le  voulez-vous? 

PSICHÉ. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amour. 
Si  vous  fçaviez,  Pfiché,  la  cruelle  avanture 
Que  par  là  vous  vous  attirez... 

PSICHÉ* 

Seigneur,  vous  me  defefperez. 
l'amour. 
Penfez-y  bien,  je  puis  encor  me  taire. 

PSICHÉ. 

Faites-vous  des  fermens  pour  n'y  point  fatisfaire  ? 

l'amour. 
Hé  bien,  je  fuis  le  Dieu  le  plus  piaffant  des  Dieux, 
Abfolu  fur  la  Terre,  abfolu  dans  les  Cieux, 
Dans  les  eaux,  dans  les  airs  mon  pouvoir  eft  fupréme, 

En  un  mot  je  fuis  l'Amour  mefme, 
Qui  de  mes  propres  traits  m'eftois  bleffé  pour  vous, 
Et  fans  la  violence,  helast  que  vous  me  faites, 
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Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  couroux, 

Vous  m' alliez  avoir  pour  Epoux. 

Vos  volontez  font  fatisfaites, 

Vous  avez  fçeu  qui  vous  aimiez, 
Vous  connoiflez  l'Amant  que  vous  charmiez, 

Pfiché,  voyez  où  vous  en  eftes. 
Vous  me  forcez  vous-mefme  à  vous  quitter, 
Vous  me  forcez  vous-mefme  à  vous  ofter 

Tout  l'effet  de  voftre  victoire: 
Peut-eftre  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus, 
Ce  Palais,  ces  Jardins  avec  moy  difparus 
Vont  faire  évanouir  voftre  naiiTante  gloire; 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire, 
Et  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclaircy, 

Le  Deftin  fous  qui  le  Ciel  tremble, 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  Dieux  enfemble, 
Vous  va  montrer  fa  haine,  &  me  chatte  d'icy. 

L'Amour  difparûifi,  &  dams  Vimfiant  ou*il  s'envole,  le  fuperbe  Imrdim  s'évanouit. 
Pfiché  demeure  feule  ou  milieu  d'une  vafie  Campagne,  &  fur  le  bord  fiuvuge 
d'un  grand  FUuvt  où  elle  fi  veut  précipiter.  Le  Dieu  du  Fleuve  paroi  fi  mjî* 
fut  um  amas  de  l ornes  &  de  Rofeaux,  &  appuyé  fur  une  grand*  Frne,  fou 
fart  un*  greffe  fource  d'eau. 


SCENE  IV. 

Pfiché. 

Cruel  Deftin!  funefte  inquiétude! 

Fatale  curiofité! 
Qu'avez-vous  fait,  affreufe  Solitude, 

De  toute  ma  félicité  ? 
J'aimois  un  Dieu,  j'en  eftois  adorée, 


ACTE    IV,   SCENE   IV.  54I 

Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment, 

Et  je  me  voy  feule,  éplorée, 
Au  milieu  d'un  Defert,  où  pour  accablement, 

Et  confufe,  &  defefperée, 
Je  fens  croiftre  l'amour,  quand  j'ay  perdu  l'Amant. 

Le  fouvenir  m'en  charme  &  m'empoifonne, 
Sa  douceur  tirannife  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuifans  chagrins  ma  flâme  a  condamné. 

O  Ciel!  quand  l'Amour  m'abandonne, 
Pourquoy  me  laifle-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné? 
Source  de  tous  les  biens  inépuifable  &  pure, 

Maître  des  Hommes  &  des  Dieux, 

Cher  Autheur  des  maux  que  j'endure, 
Eftes-vous  pour  jamais  difparu  de  mes  yeux? 

Je  vous  en  ay  banny  moy-mefme, 
Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  foupçon  mon  cœur  s'eft  alarmé  ; 
Cœur  ingrat,  tu  n'avoîs  qu'un  feu  mal  allumé, 
Et  l'on  ne  peut  vouloir  du  moment  que  l'on  aime, 

Que  ce  que  veut  l'Objet  aimé. 
Mourons,  c'eft  le  party  qui  feul  me  relie  à  fuivre, 

Apres  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  Dieux,  voudrois-je  vivre, 

Et  pour  qui  former  des  fouhaits  ? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  triftes  fables, 
Enfevely  mon  crime  dans  tes  flots, 
Et  pour  finir  des  maux  fi  déplorables, 
Laiflê-moy  dans  ton  lit  afïiirer  mon  repos. 

LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

Ton  trépas  foiiilleroit  mes  ondes, 
Pfiché,  le  Ciel  te  le  défend, 
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Et  peut-eftre  qu'après  des  douleurs  fi  profondes 

Un  autre  fort  t'attend. 
Fuy  plûtoft  de  Vénus  l'implacable  colère: 
Je  la  voy  qui  te  cherche  &  qui  te  veut  punir, 
L'amour  du  Fils  a  fait  la  haine  de  la  Mère, 
Fuy,  je  fçauray  la  retenir. 

PSICHÉ. 

J'attens  fes  Fureurs  vangerefles. 
Qu'auront-elles  pour  moy  qui  ne  me  foit  trop  doux? 
Qui  cherche  le  trépas,  ne  craint  Dieux,  ny  Déefles, 

Et  peut  braver  tout  leur  couroux. 


SCENE  V. 
Venus,   Pfiché. 

VENUS. 

Orgueilleufe  Pfiché,  vous  m'ofez  donc  attendre, 
Apres  m'avoir  fur  Terre  enlevé  mes  honneurs, 

Apres  que  vos  traits  fuborneurs 
Ont  reçeu  les  encens  qu'aux  miens  feuls  on  doit  rendre  ? 

J'ay  veu  mes  Temples  defertez, 
J'ay  veu  tous  les  Mortels  féduits  par  vos  beautez 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  fouveraine, 
Vous  offrir  des  refpeds  jufqu'alors  inconnus, 

Et  ne  fe  mettre  pas  en  peine 

S'il  eftoit  une  autre  Vénus: 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  juftes  chaftimens, 

Et  de  me  regarder  en  face, 
Comme  fi  c'eftoit  peu  que  mes  reffentimens. 
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PSICHÉ. 

Si  de  quelques  Mortels  on  m'a  veuë  adorée, 
Eft-ce  un  crime  pour  moy  d'avoir  eu  des  appas, 

Donc  leur  ame  inconfiderée 
Laiflbit  charmer  des  yeux  qui  jne  vous  voyoient  pas? 

Je  fuis  ce  que  le  Ciel  m7 a  faite, 
Je  n'ay  que  les  beautez  qu'il  m'a  voulu  prefter: 
Si  les  vœux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  fatisfaite, 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  préfenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite, 

Qui  pour  les  rendre  à  leur  devoir, 
Pour  fe  faire  adorer,  n'a  qu'à  fe  faire  voir. 

VENUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre, 
Ces  refpeds,  ces  encens  fe  dévoient  refufer, 

Et  pour  les  mieux  defabufer, 
Il  falloit  à  leurs  yeux  vous-mefme  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur; 
Vous  avez  bien  fait  plus,  voftre  humeur  arrogante 

Sur  le  mépris  de  mille  Rois 
Jufques  aux  Cieux  a  porté  de  fon  choix 

L'ambition  extravagante. 

PSICHÉ. 

J'aurois  porté  mon  choix,  DéeflTe,  jufqu'aux  Cieux? 

VENUS. 

Voftre  infolence  eft  fans  féconde; 
Dédaigner  tous  les  Rois  du  Monde, 
N'eft-ce  pas  afpirer  aux  Dieux  ? 
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PSICHÉ. 


PSICHÉ. 

Si  l'amour  pour  eux  cous  m'avoit  endurcy  Famé, 

Et  me  refervoit  coûte  à  luy, 
En  puis-je  élire  coupable,  &  faut- il  qu  aujourd'hui 

Pour  prix  d'une  fi  belle  flàme, 
Vous  vouliez  m' accabler  d'un  éternel  ennuy  } 

VENUS. 

Pfiché,  vous  deviez  mieux  connoiftre 
Qui  vous  eftiez,  &  quel  eftoit  ce  Dieu. 

PSICHÉ. 

Et  m'en  a-t-il  donné  ny  le  temps,  ny  le  lieu, 

Luy  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'eft  rendu  maiftre? 

TENUS. 

Tout  voftre  cœur  s'en  eft  laiffé  charmer, 
Et  vous  l'avez  aimé  dés  qu'il  vous  a  dit,  j'aime. 

PSICHÉ. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  Dieu  qui  fait  aimer, 
Et  qui  me  parloit  pour  luy-mefme? 
C'eft  voftre  Fils,  vous  fçavez  fon  pouvoir, 
Vous  en  connoiflez  le  mérite. 

TENUS. 

Ouy,  c'eft  mon  Fils,  mais  un  Fils  qui  m'irrite, 
Un  Fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  fçait  me  devoir, 

Un  Fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne, 
Et  qui  pour  mieux  flater  fes  indignes  amours, 
Depuis  que  vous  l'aimez,  ne  bleffe  plus  perfonne 
Qui  vienne  à  mes  Autels  implorer  mon  fecours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle, 
On  m'en  verra  vangée,  &  hautement,  fur  vous, 
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Et  je  vous  apprendray  s'il  faut  qu'une  Mortelle 

Souffre  qu'un  Dieu  foûpire  à  fes  genoux. 
Suivez-moy,  vous  verrez  par  voftre  expérience 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portoic  cette  ambition; 
Venez,  &  préparez  autant  de  patience, 

Qu'on  vous  voit  de  préfomption. 


35 


QVATRIESME    INTERMEDE. 


La  Scène  reprtfeule  les  Enfers.  On  y  voit  une  Mer  tout*  de  feu,  dent  Us  fais 
font  dans  une  perpétuelle  agitation.  Celte  Mer  efroyebk  eje  tara*  par  des 
Ruines  enjldmdes  ;  &  nu  miUen  de  fis  fuis  atnkt,  nu  travers  d'un*  Gueule 
affreufe,  paroi}  le  PnUis  Injtmal  de  Pluton.  Huit  Furies  en  fartent,  &fer- 
nteni  une  Entrée  de  Ballet,  oi  elles  Je  réjoui/eut  de  In  rmge  fu'elles  eut  attumèe 
dans  fume  de  In  pins  dente  des  Divinité*.  Fn  Lmtm  me/e  quanseii  défauts 
périlleux  i  leurs  Dûmes,  eependnnt  que  F fchi  qui  a  page  aux  Enfers  par  le 
commandement  de  Venus,  repafe  dans  la  Barque  de  Charnu,  amu  la  Boite 
qu'elle  a  rofeui  de  Bref erpine  peur  cette  Dée/e. 


cACTE    V. 

SCENE  PREMIERE. 

PKché. 

ffb.otabi.es  replis  des  ondes  infernales, 
Noirs  Palais  où  Megére  &  fes  Sœurs  font  leur  Cour, 
Etemels  ennemis  du  Jour, 
Parmy  vos  Ixions  &  parmy  vos  Tantales, 
Parmy  tant  de  tourmens  qui  n'ont  point  d'intervales, 
Eft-il  dans  voftre  affreux  fejour 
Quelques  peines  qui  foient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour  ? 

Elle  n'en  peut  eftre  affbuvie, 
Et  depuis  qu'à  les  loix  je  me  trouve  aflêrvie, 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  fes  reflêntimens, 
Il  m'a  fallu  dans  ces  cruels  momens 
Plus  d'une  ame,  &  plus  d'une  vie, 
Pour  remplir  fes  commandemens. 
Je  foufirirois  tout  avec  joye, 
Si  parmy  les  rigueurs  que  fa  haine  déployé, 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fuft-ce  qu'un  moment, 

Ce  cher,  cet  adorable  Amant  : 
Je  n'ofe  le  nommer,  ma  bouche  criminelle 
D'avoir  trop  exigé  de  luy, 
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S'en  eft  rendue  indigne,  &  dans  ce  dur  ennuy 

La  fouffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaiflant  trépas, 

Eft  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  fon  couroux  duroit  encore, 
Jamais  aucun  malheur  n'aprocheroit  du  mien  : 
Mais  s'il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  l'adore, 
Quoy  qu'il  falluft  fouffrir,  je  ne  fouffrirois  rien. 
Ouy,  Deftins,  s'il  calmoit  cette  jufte  colère, 

Tous  mes  malheurs  feroient  finis  : 
Pour  me  rendre  infenfible  aux  fureurs  de  la  Meie, 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  Fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine, 
Il  voit  ce  que  je  fouffre,  &  fouffre  comme  moy, 

Tout  ce  que  j'endure  le  gefne, 
Luy-mefme  il  s'en  impofe  une  amoureufe  loy  : 
En  dépit  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime, 
C'eft  luy  qui  me  foûtiem,  c'eft  luy  qui  me  ranime, 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir: 
Il  garde  la  tendrefle  où  fon  feu  le  convie, 
Et  prend  foin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie, 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  Ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  Demeures  fombres 

J'entrevoy  s'avancer  vers  moy? 
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SCENE  II. 
Pfiché,  Cleomene,  Agenor. 

'  PSICHÉ. 

Cleomene,  Agenor,  eft-cc  vous  que  je  voy  ? 
Qui  vous  a  ravy  la  lumière  ? 

CLEOMENE. 

La  plus  jufte  douleur,  qui  d'un  beau  defcfpoir 
Nous  euft  pu  fournir  la  matière, 

Cette  pompe  funèbre,  où  du  fort  le  plus  noir 
Vous  attendiez  la  rigueur  la  plus  fiere, 
L'injuftice  la  plus  entière. 

AGENOR. 

Sur  ce  mefme  Rocher,  oh  le  Ciel  en  couroux 

Vous  promettoit  au  lieu  d'Epoux 
Un  Serpent  dont  foudain  vous  feriez  dévorée, 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repoufler  fa  rage,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  fçavez,  Princeffe,  &  lors  qu'à  noftre  veuë 
Par  le  milieu  des  airs  vous  elles  difparuë, 
Du  haut  de  ce  Rocher,  pour  fuivre  vos  beautez, 
Ou  plûtoft  pour  goufter  cette  amoureufe  joye 
D'offrir  pour  vous  au  Monftre  une  première  proye, 
D'amour  &  de  douleur  l'un  &  l'autre  emportez, 
Nous  nous  fommes  précipitez. 

CLEOMENE. 

Heureufement  déçeus  au  fens  de  voftre  Oracle, 
Nous  en  avons  icy  reconnu  le  miracle, 
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Et  fçeu  que  le  Serpent  preft  à  vous  dévorer 
Eftoit  le  Dieu  qui  fait  qu'on  aime, 
Et  qui  tout  Dieu  qu'il  eft,  vous  adorant  luy-mefme, 

Ne  pouvoit  endurer 
Qu'un  Mortel  comme  nous  ofaft  vous  adorer. 

AGENOR. 

Pour  prix  de  vous  avoir  fuivie, 
Nous  joiiiflbns  icy  d'un  trépas  affez  doux  : 

Qu* avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions  eftre  à  vous? 

Nous  revoyons  icy  vos  charmes 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  reveus  jamais, 
Heureux  fi  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits. 

PSICHÉ. 

Puis-jc  avoir  des  larmes  de  refte 
Apres  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point ? 
Unifions  nos  foûpirs  dans  un  fort  fi  funefte, 

Les  foûpirs  ne  s'épuifent  point. 
Mais  vous  foûpireriez,  Princes,  pour  une  ingrate, 
Vous  n'avez  point  voulu  furvivre  à  mes  malheurs, 

Et  quelque  douleur  qui  m'abate, 

Ce  n'eft  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLEOMENB. 

L'avons-nous  mérité,  nous  dont  toute  la  flâme 
N'a  fait  que  vous  laflTer  du  récit  de  nos  maux? 

PSICHÉ. 

Vous  pouviez  mériter,  Princes,  toute  mon  ame, 
Si  vous  n'eufliez  efté  Rivaux. 
Ces  qualitez  incomparables 
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Qui  de  l'un  &  de  l'autre  accompagnoient  les  vœux, 
Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables, 
Pour  méprifer  aucun  des  deux. 

AGBKOR. 

Vous  avez  pu  fans  eftre  injufte,  ny  cruelle, 
Nous  refufer  un  cœur  refervé  pour  un  Dieu. 
Mais  revoyez  Vénus  :  Le  Deftin  nous  rapelle, 
Et  nous  force  à  vous  dire  Adieu. 

PSICHÊ. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loifir  de  me  dire 
Quel  eft  icy  voftre  fejour  } 

CLBOMBNB. 

Dans  des  Bois  toujours  verds,  où  d'amour  on  refpire, 

Auflitoft  qu'on  eft  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  foûpire, 
Sous  les  plus  douces  loix  de  fon  heureux  Empire, 
Et  l'éternelle  nuit  n'ofe  en  chaffer  le  jour, 
Que  luy-mefme  il  attire 
Sur  nos  fantômes  qu'il  infpire, 
Et  dont  aux  Enfers  mefme  il  fe  fait  une  Cour. 

AGEKOR, 

Vos  envieufes  Sœurs  après  nous  defcenduës 
Pour  vous  perdre  fe  font  perdues, 
Et  Tune  &  l'autre  tour  à  tour, 

Pour  le  prix  d'un  confeil  qui  leur  coufte  la  vie, 

A  codé  d'Ixion,  à  codé  de  Titye, 

Souffre  tantoft  la  roue,  &  tantoft  le  Vautour. 

L'Amour  par  les  Zephirs  s'eft  fait  prompte  juftice 

De  leur  envenimée  &  jaloufe  malice  : 

Ces  Miniftres  aillez  de  fon  jufte  couroux, 
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Sous  couleur  de  les  rendre  encor  auprès  de  vous, 
Ont  plongé  l'une  &  l'autre  au  fond  d'un  précipice, 
Où  le  fpeftacle  affreux  de  leurs  corps  déchirez 
N'étale  que  le  moindre,  &  le  premier  fuplice 
De  ces  confeils  dont  l'artifice 
Fait  les  maux  dont  vous  fqûpirez. 

PSICHÉ. 

Que  je  les  plains  ! 

CLSOMENB. 

Vous  eftes  feule  à  plaindre. 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir, 
Adieu,  puiffions-nous  vivre  en  voftre  fouvenir, 
Puiffiez-vous,  &  bientoft,  n'avoir  plus  rien  à  craindre, 
Puiflfe,  &  bientoft,  l'Amour  vous  enlever  aux  Cieux, 

Vous  y  mettre  à  codé  des  Dieux, 
Et  rallumant  un  feu  qui  ne  fe  puiflfe  éteindre, 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux. 


SCENE  III. 

Pfiché. 

Pauvres  Amans!  leur  amour  dure  encore, 
Tous  morts  qu'ils  font  l'un  &  l'autre  m'adore, 
Moy  dont  la  dureté  reçeut  fi  mal  leurs  vœux  : 
Tu  n'en  fais  pas  ainfi,  toy  qui  feul  m'as  ravie, 
Amant,  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
Et  qui  brifes  de  fi  beaux  nœuds. 
Ne  me  fuy  plus,  &  fouffire  que  j'efpere 


ACTB  V,   SCENE  III,  553 

Que  tu  pourras  un  jour  rabaifler  l'œil  fur  moy, 
Qu'à  force  de  fouffirir  j'auray  dequoy  te  plaire, 

Dequoy  me  rengager  ta  foy. 
Mais  ce  que  j'ay  fouffert  m'a  trop  défigurée, 

Pour  rapeller  un  tel  efpoir; 
L'œil  abatu,  trifte,  defefperée, 

Languiflante,  &  décolorée, 

Dequoy  puis-je  me  prévaloir, 
Si  par  quelque  miracle  impoflible  à  prévoir 
Ma  beauté  qui  t'a  plû  ne  fe  voit  reparée? 
Je  porte  icy  dequoy  la  réparer, 

Ce  tréfor  de  beauté  divine 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proferpine, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer, 

Et  l'éclat  en  doit  eftre  extrême, 

Puis  que  Vénus  la  beauté  mefme 

Les  demande  pour  fe  parer. 
En  dérober  un  peu  feroit-ce  un  fi  grand  crime? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  Dieu  qui  s'eft  fait  mon  Amant, 
Pour  regagner  fon  cœur,  &  finir  mon  tourment, 

Tout  n'eft-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offufquent  le  cerveau, 
Et  que  vois-je  lortir  de  cette  Boëte  ouverte  ? 
Amour,  fi  ta  pitié  ne  s'oppofe  à  ma  perte, 
Pour  ne  revivre  plus,  je  defcens  au  tombeau. 

Elle  /évanouit,  à  f  Amour  de/and  auprès  d'elle  en  volant. 
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SCENE  IV. 


V Amour,  Pfiché  /»«*>«>«. 


L   AMOUR, 


Vbftre  péril,  Pfiché,  diflipe  ma  colère, 

Ou  plûtoft  de  mes  feux  F  ardeur  n'a  point  cefTé, 

Et  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  fçeu  déplaire, 

Je  ne  me  fuis  intereffé 

Que  contre  celle  de  ma  Mère. 
J'ay  veu  tous  vos  travaux,  j'ay  fuivy  vos  malheurs, 
Mes  foûpirs  ont  par  tout  accompagné  vos  pleurs; 
Tournez  les  yeux  vers  moy,  je  fuis  encor  le  mefme. 
Quoy!  je  dis  &  redis  tout  haut  que  je  vous  aime, 
Et  vous  ne  dites  point,  Pfiché,  que  vous  m'aimez  ! 
Eft-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  font  fermez  ? 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'eftre  ravie  ? 
O  mort,  devois-tu  prendre  un  dard  fi  criminel, 
Et  fans  aucun  refpeâ  pour  mon  Eftre  éternel 

Attentera  ma  propre  vie? 
Combien  de  fois,  ingrate  Dëïté, 

Ay-je  grofly  ton  noir  Empire, 
Par  les  mépris  &  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleufe  ou  farouche  beauté? 

Combien  mefme,  s'il  le  faut  dire, 
T'ay-je  immolé  de  fidelles  Amans 

A  force  de  raviflemens? 

Va,  je  ne  blefleray  plus  d'ames, 

Je  ne  perceray  plus  de  cœurs, 
Qu'avec  des  dards  trempez  aux  divines  liqueurs 
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Qui  nourriflent  du  Ciel  les  immorcelles  fiâmes, 
Et  n'en  lanceray  plus  que  pour  faire  à  ces  yeux 

Autanc  d'Amans,  autant  de  Dieux. 

Ec  vous,  impitoyable  Mère, 

Qui  la  forcez  à  m'arracher 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher, 
Craignez  à  voftre  tour  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loy, 
Vous  qu'on  voit  fi  fouvenc  la  recevoir  de  moy  ! 
Vous  qui  portez  un  cœur  fenfible  comme  un  autre, 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  voftre  ! 
Mais  dans  ce  mefme  cœur  j'enfonceray  des  coups, 
Qui  ne  feront  fuivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accableray  de  honteufes  furprifes, 
Et  choifiray  par  tout  à  vos  vœux  les  plus  doux 

Des  Adonis  &  des  Anchifes, 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 


SCENE  V. 
Venus 9  V Amour,  P fiché  **w>. 

VENUS. 

La  menace  eft  refpeftueufe, 
Et  d'un  Enfant  qui  faic  le  révolcé 
La  colère  préfomptueufe... 

l'amour. 

Je  ne  fuis  plus  enfant,  &  je  l'ay  trop  été, 
Et  ma  colère  eft  jufte  autant  qu'impétueufe. 
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VENUS. 

L'impétuofité  s'en  devroit  retenir, 

Et  vous  pourriez  vous  fouvenir 
Que  vous  me  devez  la  naifTance. 

l'amour. 
Et  vous  pourriez  n'oublier  pts 
Que  vous  avez  un  cœur  &  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puiiTance  : 

Que  mon  arc  de  la  voftre  eft  Tunique  foûtien, 
Que  fans  mes  traits  elle  n'eft  rien, 
Et  que  fi  les  cœurs  les  plus  braves 

En  triomphe  par  vous  fe  font  laiflez  traifner, 
Vous  n'avez  jamais  fait  d'Efclaves 
Que  ceux  qu'il  m'a  plû  d'enchaifncr. 

Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naiffance 
Qui  tirannifent  mes  defirs  ; 

Et  ft  vous  ne  voulez  perdre  mille  foûpirs, 

Songez  en  me  voyant  à  la  reconnoiflance, 
Vous  qui  tenez  de  ma  puiiTance 
Et  voftre  gloire,  &  vos  plaifirs. 

VENUS. 

Comment  l'avez-vous  défendue, 

Cette  gloire  dont  vous  parlez  ? 

Comment  me  l'avez-vous  rendue  ? 
Et  quand  vous  avez  veu  mes  Autels  defolez, 
Mes  Temples  violez, 
Mes  honneurs  ravalez, 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie, 

Comment  en  a-t-on  veu  punie 

Pfiché  qui  me  les  a  volez  ? 
Je  vous  a/  commandé  de  la  rendre  charmée 
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Du  plus  vil  de  tous  les  Mortels, 
Qui  ne  daignait  répondre  à  fon  ame  ennâmée 
Que  par  des  rebuts  éternels, 
Par  les  mépris  les  plus  cruels, 
Et  vous-mefme  l'avez  aimée  ! 
Vous  avez  contre  moy  féduit  des  Immortels, 
C'eft  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zephirs  Font  cachée, 
Qu'Apollon  mefme  fuborné 
Par  un  Oracle  adroitement  tourné 
Me  Pavoit  fi  bien  arrachée, 
Que  fi  fa  curiofité 
Par  une  aveugle  défiance 
Ne  l'euft  rendue  à  ma  vangeance, 
Elle  échapoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  voftre  amour  l'a  mife, 
Voftre  Pfiché,  fon  ame  va  partir, 
Voyez,  &  fi  la  voftre  en  eft  encor  éprife, 

Recevez  fon  dernier  foûpir. 
Menacez,  bravez-moy,  cependant  qu'elle  expire  : 

Tant  d'infolence  vous  fied  bien, 
Et  je  dois  endurer,  quoy  qu'il  vous  plaife  dire, 
Moy  qui  fans  vos  traits  ne  puis  rien. 

l'amour. 

Vous  ne  pouvez  que  trop,  Déefle  impitoyable, 
Le  Deftin  l'abandonne  à  tout  voftre  couroux  : 

Mais  foyez  moins  inexorable 
Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  Fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  eftre  un  fpeâacle  aflez  doux, 

De  voir  d'un  œil  Pfiché  mourante, 
Et  de  l'autre  ce  Fils  d'une  voix  fupliante 
Ne  vouloir  plus  tenir  {on  bonheur  que  de  vous. 
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Rendez-moy  ma  Pfiché,  rendez-luy  tous  fes  charmes, 

Rendez-la,  Déefle,  à  mes  larmes, 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux,  &  le  choix  de  mon  cœur. 

VENUS. 

Quelque  amour  que  Pfiché  vous  donne, 
De  fes  malheurs  par  moy  n'attendez  pas  la  fin: 

Si  le  Deftin  me  l'abandonne, 

Je  l'abandonne  à  fon  Deftin. 
Ne  m'importunez  plus,  &  dans  cette  infortune 
LaiiTez-la  fans  Vénus  triompher,  ou  périr. 

l'amour. 
Helas!  fi  je  vous  importune, 
Je  ne  le  ferois  pas,  fi  je  pouvois  mourir. 

VENUS. 

Cette  douleur  n'eft  pas  commune, 
Qui  force  un  Immortel  à  fouhaiter  la  mon. 

l'amour. 

Voyez  par  fon  excéz  fi  mon  amour  eft  fort. 
Ne  luy  ferez-vous  grâce  aucune  ? 

TENUS. 

Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur, 
Voftre  amour,  il  defarme,  il  fléchit  ma  rigueur  : 
Voftre  Pfiché  reverra  la  lumière. 

l'amour. 
Que  je  vous  vay  par  tout  faire  donner  d'encens  ! 

VENUS. 

Oiiy,  vous  la  reverrez  dans  fa  beauté  première  : 
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Mais  de  vos  vœux  reconnoiffans 
Je  veux  la  déférence  entière. 
Je  veux  qu'un  vray  refped  laiiïe  à  mon  amitié 
Vous  choifir  une  autre  Moitié. 

l'amour. 

Et  moy,  je  ne  veux  plus  de  grâce, 

Je  reprens  toute  mon  audace, 

Je  veux  Pfiché,  je  veux  fa  foy, 
Je  veux  qu'elle  revive  &  revive  pour  moy, 
Et  tiens  indiffèrent  que  voftre  haine  lafTe, 

En  faveur  d'une  autre  fe  paiTe. 
Jupiter  qui  paroift  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportemens,  &  de  voftre  couroux. 

Jpru  qutlquit  itUùrs  &  roultmtus  de  Tonnerre, 
Iupitrr  paroi/ m  Voir  fur  fon  Aigk. 


SCENE   DERNIERE. 

Jupiter,    Venus,    l'Amour.   Pfiché. 

l'amour. 

Vous  à  qui  feul  tout  eft  poflible, 
Père  des  Dieux,  Souverain  des  Mortels, 
Flechiffez  la  rigueur  d'une  Mère  inflexible 

Qui  fans  moy  n'auroit  point  d'Autels. 
J'ay  pleuré,  j'ay  prié,  je  foûpire,  menace, 

Et  perds  menaces  &  foûpirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaifirs 
Dépend  du  Monde  entier  l'heureufe,  ou  trille  face, 

Et  que  fi  Pfiché  perd  le  jour, 
Si  Pfiché  n'eft  à  moy,  je  ne  fuis  plus  l'Amour. 
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Oiiy,  je  rompra/  mon  arc,  je  briferay  mes  flèches, 

J'éteindray  jufqu'à  mon  flambeau, 
Je  laifleray  languir  la  Nature  au  tombeau; 
Ou  fi  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches, 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir 
Je  vous  bleiïeray  tous  là-haut  pour  des  Mortelles, 

Et  ne  décocheray  fur  elles 
Que  des  traits  émouflêz  qui  forcent  à  haïr, 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles, 

Des  ingrates  &  des  cruelles. 

Par  quelle  tirannique  loy 
Tiendray-je  à  vous  fervir  mes  armes  toujours  preftes, 
Et  vous  feray-je  à  tous  conqueftes  fur  conqueftes, 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moy  ? 

JUPITER. 

Ma  Fille,  fois-luy  moins  fevere. 
Tu  tiens  de  fa  Pfiché  le  Deftin  en  ces  mains, 
La  Parque  au  moindre  mot  va  fuivre  ta  colère, 
Parle,  &  laiffe-toy  vaincre  aux  tendrefles  de  Mère, 
Ou  redoute  un  couroux  que  moy-metme  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proye 
A  la  haine,  au  defordre,  à  la  confufion, 
Et  d'un  Dieu  d'union, 
D'un  Dieu  de  douceurs  &  de  joye, 
Faire  un  Dieu  d'amertume  &  de  divifion? 
Confidere  ce  que  nous  fommes, 
Et  fi  les  pallions  doivent  nous  dominer  ; 

Plus  la  vangeance  a  dequoy  plaire  aux  Hommes, 
Plus  il  fied  bien  aux  Dieux  de  pardonner. 

VENUS. 

Je  pardonne  à  ce  Fils  rebelle; 
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Mais  voulez-vous  qu'il  me  foit  reproché 

Qu'une  miferable  Mortelle, 
L'objet  de  mon  couroux,  l'orgueilleufe  Pfiché, 

Sous  ombre  qu'elle  eft  un  peu  belle, 

Par  un  Hymen  dont  je  rougis, 
Souille  mon  alliance,  &  le  lit  de  mon  Fils? 

JUPITER. 

Hé  bien,  je  la  fais  immortelle, 
Afin  d'y  rendre  tout  égal. 

TENUS. 

Je  n'ay  plus  de  mépris,  ny  de  haine  pour  elle, 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Pfiché,  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais, 

Jupiter  a  fait  voftre  paix, 

Et  je  quitte  cette  humeur  fiere 

Qui  s'oppofoit  à  vos  fouhaits. 

PSICHÉ. 

C'eft  donc  vous,  ô  grande  Déefle, 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent! 

VENUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce,  &  ma  colère  ceffe. 
Vivez,  Vénus  l'ordonne;  aimez,  elle  y  confent. 

PSICHÉ  à  r Amour. 

Je  vous  revois  enfin,  cher  objet  de  ma  flâme  ! 

L'AMOUR    à  Pfiché. 

Je  vous  pofiede  enfin,  délices  de  mon  ame  ! 

t.  36 
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JUPITER. 


Venez  Amans,  venez  aux  Cicux 
Achever  un  fi  grand  &  û  digne  Hymenée  ; 
Viens-y,  belle  Pfiché,  changer  de  Deftinée, 

Viens  prendre  place  au  rang  des  Dieux. 


Deux  grandes  Machina  defcendent  aux  deux  cojlet  à*  Iubiter,  cependant  qu'il  dit 

ces  derniers  Vers,  Vénus  avec  Ja  Suite  monte  dans  l'une,  Y  Amour  avec  Pfiehé 

dans  Vautre y  &  tous  enfemble  remontent  au  Ciel. 
Les  Dhriuitex  qui  avoient  efté partagées  entre  Vénus  &  fon  Fils,fe  réunifient  en  les 

voyant  d'accord;  &  toutes  enfemble  par  des  Concerts,  des  Chants,  &  des  Dances, 

célèbrent  la  Fefie  des  Nopees  de  l'Amour. 
Apollon  paroi/  le  premier,  &  comme  Dieu  de  l'Harmonie  commence  à  chanter,  pour 

inviter  Us  autres  Dieux  à  fe  réjouir, 

RECIT    D'APOLLON. 

Vniflbns-nous,  Troupe  immortelle  ; 
Le  Dieu  d'Amour  devient  heureux  Amant, 
Et  Vénus  a  repris  fa  douceur  naturelle 

En  faveur  d'un  Fils  fi  charmant  : 
Il  va  goutter  en  paix,  après  un  long  tourment, 
Une  félicité  qui  doit  eftre  éternelle. 

Toutes  les  Divinités  chantent  enfemble  ce  Couplet  à  la  gloire  de  l'Amour, 

Célébrons  ce  grand  Jour; 
Célébrons  tous  une  Fefte  fi  belle  : 
Que  nos  Chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle  ; 
Qu'ils  faflent  retentir  le  celefte  féjour  : 

Chantons,  repetons  tour  à  tour, 
Qu'il  n'eft  point  d'Ame  fi  cruelle 
Qui  toft  ou  tard  ne  fe  rende  à  l'Amour. 

APOLLON  continué. 

Le  Dieu  qui  nous  engage 
A  luy  faire  la  Cour, 
Défend  qu'on  foit  trop  fage. 
Les  plaifirs  ont  leur  tour, 
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Ceft  leur  plus  doux  ufage, 
Que  de  finir  les  foins  du  Jour. 
La  Nuit  eft  le  parcage 
Des  Jeux,  &  de  l'Amour. 

Ce  feroit  grand  dommage 
Qu'en  ce  charmant  Séjour 
On  euft  un  cœur  fauvage. 
Les  Plaifirs  ont  leur  tour, 
Ceft  leur  plus  doux  ufage, 
Que  de  finir  les  foins  du  Jour. 
La  Nuit  eft  le  partage 
Des  Jeux,  &  de  l'Amour. 

Deux  Mufêt  qui  ont  tôt  jours  évité  de  t'ongëgtrfons  Ut  Loix  de  r  Autour,  confia- 
ient aux  Belles,  qui  m'ont  point  tneorê  oimé,  i$  s'tn  défendre  avec  foin  i  leur 

exemple. 

CHANSON    DES    MUSES. 

Gardez-vous,  Beautez  feveres, 
Les  Amours  font  trop  d'affaires, 
Craignez  toujours  de  vous  briffer  charmer: 
Quand  il  faut  que  Ton  foûpire, 
Tout  le  mal  n'eft  pas  de  s'enflâmer  ; 
Le  martire 
De  le  dire, 
Coufte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

SECOND   COUPLET    DES   MUSES. 

On  ne  peut  aimer  fans  peines, 
Il  eft  peu  de  douces  chaînes, 
A  tout  moment  on  fe  fent  alarmer; 

Quand  il  faut  que  Ton  foûpire, 
Tout  le  mal  n'eft  pas  de  s'enflàmer; 
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Le  martire 

De  le  dire, 

Coufte  plus  cent  fois  que  d'aimer. 

Baccbus  fait  entendre  eu  il  n'tfipasfi  dangereux  que  V Amour. 
RECIT    DE    BACCHUS. 

Si  quelquefois, 
Suivant  nos  douces  Loix, 
La  raifon  fe  perd  &  s'oublie, 
Ce  que  le  Vin  nous  caufe  de  folie 

Commence  &  finit  en  un  jour; 
Mais  quand  un  cœur  eft  enyvré  d'Amour, 
Souvent  c'eft  pour  toute  la  vie. 

Morne  déclare  qu'il  n'a  point  de  plus  doux  emploj  que  de  médire,  &  que  ee  n*ejt 
qu'à  l'Amour  feul  qu'il  m'ofefe  jouer. 

RECIT   DB    MOME. 

le  cherche  à  médire 
Sur  la  Terre  &  dans  les  Cieux; 
Je  foùmets  à  ma  Satire 

Les  plus  grands  des  Dieux. 
Il  n'eft  dans  l'Univers  que  l'Amour  qui  m'étonne; 
Il  eft  le  feul  que  j'épargne  aujourd'huy  ; 
Il  n'apartient  qu'à  luy 
De  n'épargner  perfonne. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 
Compofie  de  deux  Monades  &  de  deux  JEgypans  quifuivent  Bacchus. 

ENTRÉE   DE  BALLET, 

Compofie  de  quatre  Polichinelles  &  de  deux  Mataffins  qui  fuhent  Monte, 
&  viennent  joindre  leur  plaifanterie  &  leur  badinage  aux  dhtrtijfemens  de 
cette  grande  Fe/e. 
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Bacehus  &  Morne  oui  les  couduifmt,  rhemteut  au  milieu  d'eux  Aucun  mu 
Ckan/on,  Bacehus  à  ta  louange  du  Vim,  &  Morne  un*  Cbamfm  enjouée,  fur 
la  fujei  &  les  avantages  de  la  raillerie. 

RECIT    DE   BACCHUS. 

Admirons  le  jus  de  la  Treille  : 
Qu'il  eft  piaffant!  qu'il  a  d'attraits! 
Il  fert  aux  douceurs  de  la  Paix, 
Et  dans  la  Guerre  il  faic  merveille  : 
Mais  fur  coût  pour  les  Amours, 
Le  Vin  eft  d'un  grand  fecours. 

RECIT    DE    MOMB. 

Folaftrons,  divertiflbns  nous, 

Radions,  nous  ne  fçaurions  mieux  faire, 

La  raillerie  eft  neceflaire 

Dans  les  Jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goufte  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plaifirs  fans  ennuy; 
Rien  n'eft  fi  plaifanc  que  de  rire, 
Quand  on  rie  aux  defpens  d'autr  uy. 
Plaifantons,  ne  pardonnons  rien, 
Rions,  rien  n'eft  plus  à  la  mode, 
On  court  péril  d'eftre  incommode, 
En  difant  trop  de  bien. 
Sans  la  douceur  que  Ton  goufte  à  médire, 
On  trouve  peu  de  plaifirs  fans  ennuy  ; 
Rien  n'eft  fi  plaifant  que  de  rire, 
Quand  on  rie  aux  defpens  d'aucruy. 

Mars  arrive  au  milieu  du  Théâtre,  fuivy  de  fa  Troupe  guerrière,  qu'il  excite  à 
profiter  d*  leur  loifir,  en  prenant  part  aux  DwerUffemtus . 

RECIT  DE  MARS. 

Laiflbns  en  paix  toute  la  Terre, 
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Cherchons  de  doux  amufemens; 
Parmy  les  Jeux  les  plus  charmans, 
Méfions  l'image  de  la  Guerre. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Suivant  de  Mars,  qui  font,  in  dancani  avtc  des  Bnfeignes, 
1  d'Exercice. 


DERNIERE    ENTRÉE    DE    BALLET. 

Les  Trompe*  diferentes  de  la  Suite  t Apollon,  de  Bacchus,  de  Morne,  &  de 
Mars,  après  avoir  achevé  leurs  Entrées  particulières,  s'uniffent  enfemble,  & 
forment  la  dernière  Entrée,  qui  renferme  toutes  les  autres. 

Vn  Chaur  dé  toutes  Us  Voix  &  de  tous  Us  Inflrumens,  qui  font  au  nombre  de 
quarante,  fe  joint  à  la  Dante  générale,  &  termine  la  Fefie  des  Nopces 
de  t Amour  &  de  Pfiche. 

DBRNIBR  CHGBVR. 

Chantons  les  plaifirs  charmans 
Des  heureux  Amans, 
Que  tout  le  Ciel  s'emprefle 
A  leur  faire  fa  Cour, 
Célébrons  ce  beau  Jour 
Par  mille  doux  chants  d'allegrefle, 

Célébrons  ce  beau  Jour 
Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 

Dans  U  grand  Sallon  du  Palais  des  Tuilleries,  où  PJicki  a  efié  reprefentée 
devant  Leurs  Majefiez,  il  y  avoit  des  Tymbales,  des  Trompettes  &des  Tam- 
bours, méfiez  dans  ces  derniers  Concerts;  &  ce  dernur  Couplet  fe  cbantoit 
ednfi. 

Chantons  les  plaifirs  charmans 
Des  heureux  Amans. 
Repondez-nous,  Trompettes, 
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Tymbales  &  Tambours  : 
Accordez-vous  toujours 

Avec  le  doux  fon  des  Mufectes, 
Accordez-vous  toujours 

Avec  le  doux  chant  des  Amours. 


FIN. 
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